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PRÉLIMINAIRE. 


U  N  de  ces  hommes  rares  qui  » 
dans  quelque  temps  oii  le  hafard  les 
fefse  naîtxe,  influent  fur  leur  fiecle, 
Baylc  dit  que  ce  l'Efprit  de  Montai- 
«  gne  sera  adininé  tant  qu'il  y  ailra 
«c  des  connoifseurs  >>.  On  peuta&u-^ 
rer  la  même  chofedeSéneque,  dans 
les  ouvrages  duquel  .on  trouve  les 
premiers  apperçus  &,  pour  ainfi 
dire ,  l'idée  mère  &  originale  d'un 
grand  nombre  de  vérités  morales» 
deprincipes  delafcieaccdes  mœurs» 


S  Discours 

dont  on  a  donné,  depuis,  la  démonf^ 
tisitioa  &  le  développement.  Il  efl 
trifie ,  fans  doute  >  que  ce  Philo- 
fophe  rempli  de Tagacité,  à  qui  la. 
Nature  avoit  donné  ce  génie  heu- 
reux &  faciU  qui  s'applique  avec 
fuccès  à  tous  les  objets  qu'il  em- 
brafse ,  n*aic  pas  vécu  sous  des  Prin- 
ces moins  féroces  ou  moins  imbé- 
cilles:  maislorfqu'en  lifant  l'hiftoire 
de  ces  temps  orageux  on  voit  que 
Néron  a  fait,  pendant  cinq  ans,  le 
bonheur  des  Romains  ;  &  que  ces 
cinq  premières  années defbn  règne, 
donc  Trajan  difoit  que  cous  les  bons 
Princes  dévoient  être  jalonx,  furent 
reSèt  de  Tart,  des  coofeils  &  des 
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préceptes  de  Sénequc ,  on  regretta 
moins  que  les  fondions  pénibles  & 
délicates  d'une  place  où  il  a  montré 
un  jugement  fain ,  des  vues  loua- 
bles ,  de  la  probité ,  du  courage ,  &  j, 
dans  toutes  les  occafions,  un  grand 
caradere ,  ne  lui  aient  pas  permis 
de  fe  livrer  entièrement  à  Tétude  de 
rhonmie  &  de  la  nature.  En  retar-. 
dant  de  quelques  années  Tefelavage 
&  le  niaiheur  de  fa  patrie,  Séneqne 
a  rendu  à  Tes  concitoyens  un  fervice 
plus  important  s  il  a  même  acquis 
plus  de  gloire,  &  des  droits  plu!» 
inconteftabies  à  Tcftime  &  au  ref- 
pcél  de  la  poftérité ,  que  par  fes 
plus  beaux  traita  de  moralf  &  de 
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phiIo(bphie  ;  &  il  auroic  pu  dire  » 
comme  Voltaire  : 

Tm  fairunpeu  debien,  c'eft  mon  meilleur  ouvrage* 

On  a  blâmé  ce  fage  inflicuteur, 
4onc  la  conduite  peut  fervir  de  mo- 
dèle à  ceux  que  leur  rang,  leur  mé- 
rite ou  leurs  brigues  deftinent  aux 
mêmes  emplois,  d'être  refté  auprès 
de  Néron,  qu'il  ne  devoir  plus  ef- 
pérer  de  corriger  5  &  fes  détradeurs 
lui  en  ont  même  fait  un  crime  :  car, 
oii  l'équité  pefe,  examine,  doute,  la 
haine  affirme  Se  condamne.  Mais, 
fans  expofer  ici  toutes  les  (i)  rai- 

^^ 

(1)  M.  Diderot  a  fait  fur  cette  matière 
des  iMcxions  très  judideuTcs  dans  la  vie 
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Cons  qui  peuvent  le  juftifier ,  il  Cuffit 
de  dire  que  Séneque ,  ou  tel  autre 
jmoralifte ,  n*étoic  nullement  dépla- 
cé dans  une  cour  oii  le  bien  &  le 
mai,  le  vice  &  la  vertu,  le  courage 
&  la  lâcheté,  Tetprit  de  fervitude  & 
d'indépendance,  la  fureur  du  defr 
pôtifme  &  Tamour  de  la  liberté  ont 
ét;é'  portés  à  Textréme  5  oti  tran* 
quille  fpeâateur  de  tant  de  fcenes 
diverfes ,  du  choc  continuel  de  tant 
d'intérêts  opposés,  il  pouvoit  confi* 
dérer  Thomme  par  toutes  fes  faces 
&  dans  tous  fes  rapports,  éprouver 


de  Scneque.  Je  n*infifle  ki  que  ftir  un  mo« 
•  tif  de  juflification  qu'il  n*a  pas  emplc^é,  -, 


ù  force  &  fa  fbiblefse  dans  ces 
imomencs  critiques  &  déciiîfs  pour 
»  notre  gloire  ou  notre  honte ,  «c  con- 
treroller  »,  comme  le  dit  Montai- 
gne  avec  cette  énergie  qui  lui  cft 
propre ,  «  fes  allions  communes ,  Se 
rc  le  furprendre  en  Ton  à  fous  les 
ce  jours  9),  point  de  vue  sous  lequel 
il  efl;  fi  difficile  de  fe  laifser  voir 
fans  perdre  un  peu  dans  l'opinion , 
publique  ;  étudier  le  langage  8c 
Taccent  particulier  de  chaque  paf^ 
fîon  dans  les  différents  individus, 
ou  dans  les  mêmes  individus  pla- 
cés dans  des  circonAances  diver(ès^ 
en  un  mot«  il  nous  paroit  que  cette 
cour  étoit  pour  Séncque  une  école 


od  il  pouYok  ptûfer  de  grandes  SC 
î&ftruâivcs  leçons ,  &  recueillir  fiu- 
toot  une  multitude  de  faits ,  d'ob* 
ièrvatioQS  &  d'estpériences  qu'on  ne 
devine  poiht,  &  auxquels ,  en  morale 
comme  dans  toute  autre  fcience ,  oa 
ncpeut  jamais  fuppléer  par  l'anal y(c 
k  plus  exaâe  &  la  théorie  la  plus 
profonde  « 

Plutarque  a  très  bien  prouvé  que 
les  Plûlofophes  doivent  vivre  Se 
coavexfer  avec  les  Princes,  parce*' 
qu'ils  les  rendent  plus  juftes,  plus 
modérés,  plus  humains,  &plus  en« 
clins  à  faire  le  bien,  ce  Celuy ,  dit-il, 
«c  qui  à  un  Seigneur  &  Magiftrac 
fc  ode  une  mauvaife  condition,  ou 
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ce  lui  drefse  fa  volonté  &  Ton  in*- 
cctentjon  là  oii  il  £iut,  celuy-là 
ce  philofophe  pour  le  public,  &  cor- 
«c  rige  le  moule  &  le  patron  auquel 
«•  tou9  les  fubjeâs  sont 'formez  & 
ce  gouvernez  (  i  )  »».  Mais  ce  que 
Plutarque  n*a  pas  dit,  &  ce  qui 
«ft  également  vrai,  cj'eft  qu'à  d'au- 
tres égards  il  n'eft  pas  moins  utile 
aux  Philo(bphes  de  vivre  avec  les 
grands,  &  de  fe  répandre  dans  la 
ibciété  ;  en  effet,  la  pî^e  qui  nous 
apprend  à  nous  conduire  dans  une 
cîrconftance  épineufe ,  qui  nous  ga*- 


(  1  )  Voyez  le  traité  :  Qu'il  faut  qu^un 
Philofophe  converfe  avec  les  Frinces.  De 
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tanm  d'un  grand  péril,  qui  nous 
fait  tenter  avec  fuccès  une  entreprife 
dérefpérée  ,  qui  développe  à  nos 
yeux  les  refsorcs  les  plus  fecrets  des: 
adions  humaines»  qu:  nous  donne 
ce  caâ  exquis  &  sur  à  l'aide  duquel 
nous  jugeons  quelquefois  les  carac- 
tères avec  une  (Inguliere  précifion; 
c'eft  dans  le  grand  Uvre  du  monde 
qu'elle  eft  écrite.  Quand  on  n'étu* 
die  l'homme  que  dans  fon  cabinet, 
ou  dans  les  ouvrages  des  Moralises, 
on  ne  connolt  guère  que  i*hommc 
^(bftrait ,  l'homme  idéal ,  mais  non 


)a  verfion  d'Amîot,  page  541,  tome  11, 
6dic.  VaTcofaii ,  in-^. 

an 


A 
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celui  qui  eft  en  nature  &  qui  rit 
en  fociécé, 

C'eft  après  avoir  lu  plusieurs  fois 
Sëneque ,  non  avec  cette  admiration 
exagérée  que  la  plupart  des  érudits , 
moins  occupés  des  chofes  que  da 
soin  futile  des  mots ,  ont  trop  fou* 
vent  pour  les  Anciens ,  maïs  avec 
cette  sévérité  d*examen  que  Téquité 
prefcrit ,  &  fans  laquelle  on  ne  peut 
avoir  en  littérature  qu'un  fentiment 
vague  &  confus  des  convenances 
&  du  beau  5  c'eft ,  dis-je ,  après 
avoir  Iti  Séneque  dans  cet  efprit, 
que  nousavcms  cru  devoir  en  pu-« 
blier  un  extrait ,  &  concentrer  ù, 
doârine ,  répandue  dans  fix  vola* 
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mes,  dont  la  Icâtire  depande  plus 
de  temps,  de  suite  &  d'atteatioa , 
que  les  gens  du  monde ,  en  proie 
à  toutes  les  pallions,  &  livrés  aa 
plaiiir  ou  à  l'intrigue,  n'en  peuvent 
donner  à  leur  in(bu6Hon. 

Parmi  d'autres  défauts  (5)  plus 
ou  moins  apparents ,  Séneque  a 
fur-cout  celui  d'épuifer  (on  fujet, 
&  de  vouloir  tout  dire.  Bayle,  qui 
avoit  d'ailleurs  pour  fes  ouvrages 
cette  eftime  fentie,  la  feule  qui  hCse 
également  l'éloge  de  ceux  qui  l'ac- 
cordent &  de  ceux  qui  en  sont  Tob* 

(  5 }  Je  ne  lés  ai  pas  diffimulés  dans  l'a- 
vernisemenc  de  TÉditeur,  au  tome  pre-^ 
■Ûei  des  (Euvres  de  Séneque.  On  peut  voix 

uj 
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jet,  lui  reproche  même,  Ci  je  ne  me 
trampc ,  qu*au  lieu  de  lai(ser  aller 
chaque  rayon  par  Ton  chemin,  il' 
recourt  à  une  efpece  de  dioptrique» 
pour  réunir  une  infînieé  de  rayons  > 
afin  de  jetter  un  plusl  grand  éclat  (4%' 
Mais  il  faut  obrerv er  que  toutes  ces 
taches,  ou,  fi  Ton  veut,  ces  dé£a.uts 
réels ,  tiennent  plus  au  carad^re  par- 
ticulier de  fon  efprit ,  qu*à  la  pré- 
'  tendue  décadence  du  goût  dans  le 
fiecle  oii  il  écrivoit. 

là  même^  pages  4  &  5 ,  ce  que  j'ai  dit  i 
ce  fujet.  Voyez  auifi  la  vie  de  Séneque 
par  M.  Diderot,  où  Ton  trouve  fur  cette 
matière  des  obrervatians  très  philofophi- 
ques. 
(4}  Si  ce  ne  sont  pas  là  les  propres  pa- 
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Je  sais  que  les  Grammairiens  & 
les  Commentateurs  ont,  fur  ce  point 

■Si- 

de  critique,  des  idées  fort  opposées^ 
aux  miennes  5  mais^*o(e  dire  qu'on 
n'auroit  pas  dû  remettre  à  leur  feule 
dëcifion  cette  quefHon  importante, 
de  plus  compliquée  qu'ils  ne  Font 
fupposé.  Le  procès  auroit  dû  être 
seru  par  des  Littérateurs  philofo- 

phes ,  dont  le  jugement  a  d'autant 

• 

plus  de  poids  dans  ces  matières , 
que  jufqu'à  préfent  ce  ne  sont  pas 

rôles  de  Bayle,  c*en  eft  du  moins  le  (êns. 
Je  crois  même  pouvoir  Tafsurer^  quoique 
!«  ne  me  rappelle  pas  IVAivrage  où  fe  trou-  » 
Vfi  cette  obfervation  aitique ,  plus  julle 
peut-être  que  la  plupart  de  celles  de  Quin- 
tUien  fur  le  ftyle  de  Séneque. 


Ao         Discours 

les  Savants  qui  ont  manqué  à  Teza* 
fntn  des  ouvrîmes  des  Anciens,  mais 
les  gens  de  goût>  non  moins  utiles 
qjue  les  érudits ,  &  beaucoup  plus 
rares. ,  > 

Montesquieu  qbferve  avec  rai« 
fbn  qu*il  y  a  des  chofes  que  tout  le 
monde  dit  parcequ'on  les  a  dites 
une  fois,  mais  qui  pour  cela  n*ea 
sont  pas  plus  vraies  :  cette  réflexion» 
'  applicable  à  tous  les  préjugés,  Teft 
{ur-tout  à  Topinion  dont  la  dif- 
cuflîon  va  nous  occuper  quelques 
inllants. 

On  parle  tous  les  jours  du  beau 
fiecle  d*Âugufte,  depuis  lequel,  fi 
on  en  croit  les  critiques ,  le  gouc 
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s^eft  corfompu  fenfiblemcnt  chez 
les  Romains  :  comme  fi  le  bon  ou 
le  mauvais  goûtd*iin  fiede  étdft  une 
afiàire  de  chronologie  j  comme  s'il' 
appartenoit  exclufivement  à  tel  ou 
tel  fiecle ,  &  ne  tenoît  pas  à  des 
caufes  particulières  dont  Teffèt  peut 
varier  plus  ou  moins  d'une  époque 
à  Tautrc.  Le  goût  du  fiecle  d'An- 
guAe  ne  me  paroît  ni  meilleur  ni 
plus  pur  que  celui  du  fiecle  qui  Ta 
fuivi  :  prétendre  le  contraire ,  c'eft 
dire  en  d'autres  termes  que  le  goût 
du  fiecle  de  Louis  XIV  eft  plus  délî* 
cat  &  plus  sévère  que  celui  du  fiecle 
oii  nous  vivons  ^  &  la  comparai&n 
cft  d'autant  plus  exade,  que  les 
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auteurs  du  fiecle  d'Âi^ufte,  &  ceux, 
qui  ont  fleuri  depuis  le  règne  de 
Néron  jufqu'à  celui  de  Trajan,  ont 
précisément,  entre  eux  les  mêmes, 
rapports  &  les  mêmes  différences 
qu*on  remarque  entre  les  auteurs 
du  fîecle  de  Louis  XIV  &  ceux  du 
nôtre.  Or  perfonne,  ce  me  femble»- 
n*accufera  Fontenelle  ,  Voltaire  » 
Monterquieu ,  Hdvétius  ,  Rouf- 
feau,  &  tous  les  hommes  célèbres 
qui  font  encore  la  gloire  &  Tome- 
ment  de  ce  fîecle,  de  manquer  de^ 
goût. 

Si  Térence»  Virgile,  Horace, 
Ovide,  Catulle,  Cicéron,  Célàr» 
Titc  live,  &c.  sont  recommanda.^ 


PRÉLIIflNArRE.       1) 

Mes  par  certaines  qualités  de  ftyfe 
•dont  il  nous  eft  bien  difficile ,  pla- 
cés à  une  fi  grande  diftance  de  leur 
fiecle,  de  fentir  &  d'apprécier  te 
mérite  avec  une  certaine  précifion  s 
fi  ces  qualités  fe  rencontrent  plus 
rarement  dans  les  auteurs  du  fiecle 
de  Néron  (  différence  qui  peut  te» 
nir  uniquement  à  celle  des  objets 
dont  ils  fe  sont  occupés  ) ,  combien 
ces  derniers  ne  leur  sont-ils  pas  fu- 
périeurs  par  des  beautés  d*un  autrt 
genre ,  dont  nous  (bmmes  aujour- 
d'hui meilleurs  juges  qu'on  ne  pour- 
voit l'être  au  temps  même  ou  ces  ' 
auteurs  ont  écrits  &  qui,  n'étant  ni 
locales,  ni  dépendantes  de  la  réfon*' 
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lumce ,  du  choix ,  de  Tordre,  &  de 
.rarrangement  particulier  des  mots» 
qui  conAituent  dans  toutes  les  laa« 
gués  rharmonie ,  le  ûombre  &  la 
mélodie  du  ftyle,  ne  seront  ni  per- 
dues ni  même  affoiblies  pour  ua 
homme  éclairé  par** tout  ou  il  (e 
trouvera 5  parceque  le  génie,  l'ef- 
prit  &  la  raifbp ,  sont  de  tous  les 
lieux  &  de  tous  les  temps  ! 

Quel  eft,  dans  le  (îecle  d'Au** 
gufte ,  THiAorien  &  le  Philofbphe 
qu'on  puifse  comparer ,  Tun  à  Ta-- 
cite ,  &  l'autre  à  Séneque }  Varron , 
le  plus  fayant  des  Romains  de  l'a* 
yeu  même  de  Cicéron,  l'étoit-il 
plus  que  Pline  l'ancien  ^  &  le  fiede 


i!o  premier  a-t-il  laifié,  ou  plutôc 
«voit-il  produit  un  outrage  smiC 
Vafte ,  auffi  utile  >  &  d'une  ezécutioa 
au(n  difficile  que  l'Hiftoire  natu«- 
relie  de  cet  auteur?  Les  plus  beaut 
traités  de  Cicéron  fur  l'art  qu'il 
avoit  exercé  avee  tant  de  fuccés» 
'Sont  parvenus  jufqu'à  nous,  ainfi 
que  plufieurs  de  (es  difcoun  ora** 
toires  qui  donnent  la  plus  grande 
idée  de  ion  éloquence  ^  mais  fî  les 
ouvrages  de  ces  Orateurs  dont  on 
trouve  reloue  dans  les  Lettres  de 
Séneque  &  de  Pline  le  jeune  n'a- 
Voieint  pas  péri ,  comme  tant  d'au* 
t^es  monuments  précieux  de  l'anti- 
qoité  y  nous  pourrions  (avoir  avec 
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plus  de  ccrcicude  fi  le  fiecle  de  Do- 
mitien,  de  Trajan ,  avoit  en  effet, 
dans  ce  genre  autrefois  fi  cultivé, 
.&  qui  a  beaucoup  perdu  de  fbn 
éclat  &  de  Cou  importance  dans  no^. 
gouvernements  modernes ,  quelque 
chofe  à  envier  à  celui  d*Augufte. 

Difons  donc  que  ce  sont  les  hom« 
mes  de  génie  &  les  grands  écrivains 
qui  fpnt  les  beaux  fiecless  ce  sont 
eux  qui  fondent,  pour  ainfi  dire, 
le  goût  chez  un  peuple,  qui  en  éta<- 
^ifsent  les  principes  généraux  d'ar** 
près  des  modèles  de  beauté  qui  ont 
ou  une  exiftence  idéale  &  abflraite 
dans  Tentendement,  ou  réelle  dans 
la  nature  &  dans  Tart  :  or ,  par-touc 


^  *  * 
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cà  fe  trouvent  ces  hommes  de  gé* 
Aie  &  ces  grands  écrivains  »  il  7  a 
néccfsairement  un  dépôt  immetiTe 
de  connoiisances-,  de  lumières  ;  & 
le  goût  y  eft  auflî  très  perfeâion* 
ni.  A  qui  perrùadera-t-on  qu'un 
fiede  qui  a  produit  Sëneque ,  Lu* 
cain  9  Jttvénal ,  kis  deux  Plînes , 
QuintHien,  Tacite,  8cc,  foit  préci-^ 
sèment  celui  ou  la  décadence  du 
goût  commence  à  fe  faire  fentir, 
même  dans  ces  auteurs-?  Dans  quel 
fiecle  dehmtiquité  trouve-t-on  plus 
d*e^rit  &  de  favob,  plus  de  raifon 
ic  de  philofophie,  des  idées  plus 
fines  ^pîus  profendes,  que  dans 
celui  de  Séneque  3  Si  Tacite  n'eft 

C  11 
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pas  un  homme  de  goût ,  U  même 
4*un grand  goût,  en  prenant  ce  môe 
dans  Ton  acception  la  plus  rigou« 
rcufe,  quel  eft,  sous  le  règne  d'Att-». 
gufte,  l'Hiftorien,  le  Poète  ou  TO- 
jrateur,  qui  en  ait  un  plus  sévère  9c 
plus  pur?  que  leS  critiques  le  nom* 
ment  $  &  qu^tls  nous  montrent ,  fur** 
tout  daïis  les  écrits  du  premier, 
Texpreflion ,  la  ligne  »  ou  la  page  qui 
|>lefse  leurdélicateâe,  &qn*ils  vou« 
droient  en  cfiacer.  D'ailleurs»  cft-ce 
que  chacun  n*imprime  pas  à  ùm 
ouvrage  le  caradere  propre  &  par- 
ticulier de  fon  génie  ^  Séneque  a 
(écrit  d*après  le  fien ,  comme  Vir- 
gile ,  Horace  &  Cicéron  d'apxéa 
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telui'^m  les  infpiroît,  &  qui  n'é- 
toit  le  même  pour  aucuâ  d'eux.  Ce 
nfdà'tii  en  fait  de^ftyie^  ni  en  fait 
dé  goût ,  qu'on  eft  entraîné  par 
rèrprit  général  &  dominant  de  Ton 
fieole  *y  c*eft  en  fait  d'opinions  ^  de 
ft^ugés,  de  fciehce  où  d'art,  d'ob-^ 
jetsd'étude,  &c.  Ûo  a  duftyle  &;da 
gooc»  environné;  pour  ainfi  dire, 
dféeôvains  qui  en  manquent  t  on 
A'a  |û  Ton  ni  l'autre,  quoiqu'on 
vhrt  an  milieu  de  Poètes,  de  litté- 
meurs  &  de  Philofophes  d'un  goût 
très  délicat,  très  sûr,  &  qui  écrivent 
avec  élégance,  harmonie,  préciilon 
&  clarté.  CrébiUon  étoit  çp^tem^ 
poiainde  Voltaire,  &  fon  ftyk  eft 

C  n; 
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âpre  &  barbare  (5)  :  j'en  dis  autant 
4e  Piron ,  fi  l'on  en  excepte  la  Mc^ 
tromanie.  Pëplâcez  Séneque  ScÇi^ 
céron  >  tran^ortez  l*un  sous  le  regno 
d*Auguftc,  Taucre  sous  le  règne  ic 
Néron ,  &  ils  conferyeront  encore 
ks  mêmes  beautés  &  les  mêmes 
défauts  :  cela  eft  également  yraî  de 
Virgile  &  de  lucain,  dont^ion  « 
dit  avec  ralTon  que  Fun,  plus  natu^ 
ici;,  frappe  ^  d*abord  moins ,  poûn 
frapper  eafuire  plus ,  tandis,  que 


(y)  C*eft  le  jugement  que  Voltaire  lui- 
même  portoir  de  ce  Poète ,  comme  on  le 
toit  par  ce  vers  fi  connu  : 

On  pxcfere  i  met  Tcrs  Ci^billon  le  barbare» 
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Ifâarce  Yrappo*  d'abord  plus^  pour 
fiapperènfulte  moins  (^.  t 
'  Si  le  goût  n*ëtoit  pas  une  qua- 
lité purement  perfonncile,  acquUè 
bu  perfeifHoÀn^c  par  Tétude  &  la 
compaiàiron ,  mais  une  qualité  in- 
hétpence  Si  commune  à  tous  lés  écri- 
vains du  même  fiecle ,  comme  les 
eriâifues  femblent  le  Tuppotèrs  oa 
n*aaroit  pas  vu  sous  le  règne  d' Au-' 
gufte,  ou  sous  celui  de  Louis  XIV-]; 
&l*on  ne  v^rrok  pas  de  nos  jours-. 


-  (6)  Obfenroiis  cependant  que  l'auteur 
de  la  Phar(àle  Ce  trouve  par  Ton  âge  danac 
eecce  drconftance  particulière  ,  que  tes 
beautés  dont  Ton  poème  étinc^le  doivent 
kû  infiieer  let  éio^  de  tous  les  ^ens  d« 
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cette  fouie  d* Auteurs  qu'Horace,' 
Boileau ,.  Racine  &.  Voltaire  ont 
rendus  ridicules^  chacun  dans,  fon 
temps ,  ^  qu'ils  ont  fi  juftemenc 
immolés  à  la  risée  publique  :  c'eft 
qu'il  &ut  dire  au  contraire  que 
vingt  bons  écrivaias  ne  prouvent 
pas  plus  la  pureté,  du  goût  de  leur 
fiecle»que  vingt  mauvais  n'en  prou- 
vent la  corruptions  on  en  d6it  foi-' 


goût,  8c  qu'on  né ^ peut  {ânsin^uftiee  lù& 
imputer  aucun  des  défauts  de  cet  ouvrage 
qui  n*e{l  qu*unc  ébauche,  une  belle  ef- 
qnifse,  en  un  mode  premier  fct  d'un  jeiine 
Boète  plein  de  verve, qui  s'abandonne  uns 
contrainte  à  toute  la  fougue  de  Ton  Ima*^ 
gination,  &  qu'une  mort  prématurée  en* 
lieve  aux  lettres  qu'il  cultivoit  de)â  avec 
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Jemenc  conclure  qu*il  y  a  dans  le 
même  ficelé  vingt  hommes  de  let« 
çrcs  qui  ont  du  goût,  &  autant  qui 
en  manquent. 

On  trouve,  il  eft  vrai ,  dans  Sé- 
neque  des  chofes  de  (7)  mauvais 
goQt,  à  en  juger  du  moins  (èloo 
notre  manière  ordinaire  de  conce* 
voir  :  mais  c'eft  le  vice  de  rhonime  j 
&  non  du  temps  où  il  écrivoit.  Il 


fuccès  dans  un  âge  où  la  plupart  des  hom<- 
mes  en  connoifsenc  à  peuie  le  prix. 

(7}  Il  y  en  a  de  même  dans  Horace, 
quoiqu'il  ait  écrit  sous  Augufte ,  époque  oà 
les  critiques  placent  le  beau  fiecle  de  la 
littérature  romaine.  Mais  ce  qui  eft  fur-^ 
tout  remarquable ,  c'cft  que  ces  vers  de 
mauvais  goôt  ne  som  pas  au0i  rares  daas 


$4  I^  I  f  C  Ô  IT  R  s 

n'en  eft  pas  du  goût  d^un  peupîd 
comme  de  fa  langue  :  cetlc-ci  peut 
fubir  plus  ou  moins  de  vkiffitudes, 

les  ouvrages  de  ce  grand  Poète ,  qu*on 
pQurroit  le  fuppofer ,  &  que  la  plupart  soitc 
même  dans  un  genre  où  il  efl  plus  facile  Se 
plus  dangereux  de  fe  laifser  corrompre:  & 
d*avoir  des  imitateurs. 

Quelles  images  plus  fales  &  plus  déjgoû' 
tantes  que  œHes  de  ta  Ville  Epode  : 

Rogare  longo  pQti<!ain  ce  iseculo ,  &c. 

&  ces  vers  de  la  Satire  i  du  I«r  livre  < 

Nolim  laudarier ,  inquit,. 
Sic  me ,  &c.    v.  |y. 

Huic  fi  muconis  vefbir^  i&c.    ▼.  Si. 

Tnment  tibi ,  &c.    ▼.  ii6, 
Nec  vereor,  ne.  Sec.   v.  127. 

Tum  înunundo  fomnia  vifti ,  ftc 
Sat.  ;,lib.  I.  V.  84. 

Menrior  at  fi  quid ,  oierdis  capuc  inquiner  albia 
Conrorum ,  atque  Ui  me  veniat  nù^tum  ttquc 
cacatum 
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Xans  qu'eUes  aient  aux:une  influence 
fen^ble  fur  le  goût  proprement  dit. 
Le  goût  ne  fe  corrompt  que  par  la 


Julins  ,.^  fragilis  Pediatia ,  forque  Vonnut  *. 

Sat.8,lib.  I,v»j7. 

&  toute  la  Satire  7  du  livre  1er  \ 

Profcripti  régis  Rupili  pus  atque  venenuih. 

&  tant  d*aucres  endroits  ou  Ton  voie  avec 
peine  l*écrivain  le  plus  poli  du  (îecle  d*Au<- 
gufte,  &  le  feul  peut-être  parmi  les  Latins 
qui  pliifse  nous  donner  une  idée  exaâé  de 
ce  que  les  Anciens  appelloient  le  Tel  attique, 
fatiguer  Tes  lecteurs  par  Temploi  fréquent 
de  termes  qui  ofiènfent  l'imagination  en 
lui  peignant  des  objets  déshonnêtes,  ou 
qui  bleûent  les  fens  en  leur  préfentant  de$ 
objets  dégoûtants.     / 

N'oublions  pas  qu*Ovide  &  Catulle  mé- 
ritent le  même  reproche  que  nous  faîTons 
IciàHoracc. 
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conquête,  &  Iorfqu*un  peuple  bar* 
bare  &  oppreCseur  cranfpprce  tout* 
à^coup  Tes  moeurs  brutes  &  fauva* 
ges,  fa  langue.  Tes  ufages.  Tes  fu* 
perditions.  Ton  gouvernement  ëc 
Tes  loix,  au  milieu  du  peuple  vaincu 
&  policé  :  encore  ces  caufes  n'agif- 
sent-elles  qu^infentiblement  &  à  la 
longue.  U  faut  cent  ans  d'oppredion, 
d'ignorance  &  de  barbarie,  pour 
corrompre  le  goût  d'un  peuple  déjà 
civilisé  par  la  culture  des  fciences 
&  des  ans  5  il  n'en  faut  pas  trente 
pour  changer  fa  langue.  Mais  iorfr 
que  ce  même  peuple,  bien  loid 
d'être  la  proie  d'un  vainqueur  Se 
d'en  recevoir  la  loi,  eft  lui-mémo 
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u>nq^érant  &  dominateur;  lorfque 
fil  conAitution  politique.  Tes  cou-- 
tûmes,  fès manières,  fon  luxe, /es 
|tux ,  Tes  rpeâacles ,  fès  préjugés , 
fès  vices  &  Tes  vertus  sont  les  me- 
mes  >  lorfque  les  attaques  conti^ 
nuelles  &  plus  ou  moins  hardies  du 
defpotifme  n*ont  pu  encore  le  fa* 
çonner  au  joug,  ni  éteindre  en  lui 
cet  efprit  de  libené  qui  lui  fait  maf- 
sacrer  fès  tyrans  toutes  les  fois 
qu*il$  sont  afsez.  imprudents  pour 
le  mettre  dans  la  nécefEté  de  fe  fou- 
venir  de  fa  force  &  de  fes  droits  s 
enfin  lorfque  ce  peuple  n'a  éprouvé 
aucune  de  ces  révolutions  qui  chan- 
gent  le  deflin  dies  empires,  les  mœurs 
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&  le  caraâere  d'une  nation;  fa  lan^ 
gue  &  fon  goût  s'altèrent  &  fe  cor- 
tompent  très  <lifficilcment,  &  avec 
unelenteur  qui  rendnécersairemenc 
les  progrès  de  la  corruption  long- 
temps infenfibles*  Or,  tel  fut  préci- 
sément rétat  des  Roinains ,  depuis 
le  règne  de  Néron  jufqu'au  règne 
deTrajan. 

A  l'égard  de  la  latinité  de  Séné* 
que ,  de  Tacite,  des  deux  Plines  Se 
deQuintilie^,  elle  efl  la  même  que 
celle  de  Cicéron  :  on  retrouve  dans 
leurs  ouvrages  toutes  les  expref- 
fions,  tous  les  tours,  toutes  les 
phrafes  des  meilleurs  écrivains  du 
fiecle  d'Aûgufte.  Mais,  comme  par 
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une  suite  Jiaturelle  &  nécefsaire  de 
la  marche  &  des  progrès  de  refprit 
humain ,  une  langue  dans  laquelle 
Cicérbn  lui-même  étoit  obligé-  de 
faire  des  mots,  &  d'impofer  à  de  nou- 
velles cho  fes  denouveauz  noms  (  S), 
devoir ,  pour  ainfi  dif e ,  accroître 
tous  les  jours  Ton  domaine,  sous  la 
plume  d'un  Séneque,  d'un  Pline, 
d'un  Tacite ,  SCt. ,  on,  remarque  en 
effet ,  en  lifant  ces  auteurs ,  que 
bien  loin  de  croire  leur  langue  for- 
mée, ils  travailioient  (ans  cefse  à 


'•», 


(  8  j  Kobis  quibus  edam  verba  parienda 
funt ,  imponeadaque  nova  novis  rébus 
aoniina. 

Après  pluiîeurs  réflexions  très  judt^ 
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la  perfeftîonner,  foie  en  créant  des 

'mots  nouveaux  ,  foie  en  prenant 

quelt|uefbis  les  anciens  dans  des 

•  acceptions  nouvelles  ou  plus  ctcn- 

•  dues ,  foit  en  fàifant  revivre  cer- 
tains termes  (9)  propres  &  énergi- 
ques qui  n*^étoient  plus  en  ufage , 

.  afin  d'empêcher  leur  langue  de  s'a- 
pauvrir  j  foit  en  coupant  kurs  pé- 

^ _— _J : : 

I 

cieufes  fur  cette  n:iatiere,  il  ajoute  qu'il  eft 
d'autant  plus  permis  à  un  Philofophe 
d'employer  de  nouveaux  mots  ^  que  la  pbi. 
lofophie  étant  proprement  Tartde  la  vie, 
c*e{l  par  conséquent  un  art  qui  doit  avoir 
Tes  termes  propres,  &  duquel  on  ne  fau- 
roit  bien  difcourir  avec  les  feuls  termes  or- 
dinaires de  la  fociété.  Voyez  Cicéron,  De 
finih.  bonor,  &  malor.  lib.  3 ,  cap.  i  &  i. 
(  9 }  Ils  fc  confotxnoicnt  en  cela  ^u  pr^^ 
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.riodes,  fouyent  trop  longues  dans 
Cicéron,  pour  en  varier  les  chûtes > 
fans  afFoiblir  rharmonie>  Toit  en 
lairsan;  fuppléer  au  leâeur  ,  par 
Tufage  plus  fréquent  des  eUipfes, 
un  grand  nombre  d'idées  intermé- 
diaires ,  pour  ne  laifser  voir  que 
l'idée  principale  qui  en  eft  le  réful- 
tat>  Toit  enfin  par  l'emploi  de  cer- 

cepcc^de  Quinciljicn ,  qui  veut  que  les  grands 
Éjcrivains  d'une  nation  refsurcicent  les  an- 
ciens mots ,  afin  de  conTerver  Tabondance 
de  la  langue  f  pourvu  qu'ils  n'aillent  pas 
chercher  ces  mots  dans  une  antiquité  trop 
éloignée  :  Sec  ex  ultimis  tenchris  repeten- 
da.  Vigile,'  dit-il,  en  ufoit  ainfî.  Voyez 
Quintilien ,  Inftitut.  orac.  lib.  8,  cap.  5. 
Horace  donne  le  même  coti£bil  aux  Poètes , 

£piA.  %y  lib.  1,  verf.  115  &  fbq. 

D,  ••« 
uj 


i 


41  Dise  ou  R  s     : 

taines  images  (lo)  ou  métaphores 
hardies ,  emprmitées  des  phénomè- 
nes de  la  nature,  plus  étudiée  alors 
■&  mieux  connue.  D'où  il  faut  con^ 
dure,  non  pas  que  Sénequc,  Ta* 
cite  &  les  deux  Plines  ont  corrompu 
la  langue  latine ,  ce  qui  eft  abfurde  $ 
mais  au  contraire ,  que ,  fur  ce  point 
&  fur  plufieurs  autres  oii  les  décou- 
vertes n'étoient  ni  moins  impor- 
tantes ni  plus  faciles  à  £iîre,  ils  ont 

(lo)  La  réflexion  de  Séneque  fur  Tein- 
ploi  des  images  ou  figures  dans  (es  ouvra- 
ges philofophiques  ,  eft  très  judlcieufe  : 
ce  Nous  interdire  les  images  pour  les  ac-u. 
tt  corder  exclufîven^ent  aux  poètes,  dit-il, 
.ce  c*efl  n'avoir  pas  la  nos  anciens  profa* 
(c  teuts  :  ils  ne  fongeoient  guère  à  VeSet  'y 
«(  fimplei  ôc  naïEi,  ils  n'avoiem  d*autre' 
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été  beaucoup  plus  loin  que  leurs 


ancêtres. 


On  ne  peut  nier,  ce  me  femble, 
que  notre  langue  ne  foit  plus  flexi- 
ble, plus  douce,  plus  châtiée  même 
que»<elle  du  fiecle  de  Louis  XIV  > 
les  formes  en  sont  plus  variées ,  la 
iynt^e  plus  régulière  &  plus  con* 
forme  à  la  faine  logique  5  elle  a  plus 
de  mouvement ,  d'énergie  &  de  pré- 
cifîon ,  fur-tout  dans  la  profe ,  où 

<c  but  que  de  convaincre  &  d'in/lruire  : 
<c  néanmoins  leurs  écries  sont  pleins  de 
<(  figures  :  c*eil  que  le  Philofophe  en  a  be- 
«  ibin  comme  le  Poète ,  mais  par  un  aucre 
«  motif,  pour  prêter  un  appui  à  notre  foi- 
ce  blefse ,  pour  rendre  les  idées  plus  fenfî- 
«  blés  au  leâeur  oa  à  raudiceur.  » 
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elle  a  même  acquis  un  caraâere^ 
une  harmonie ,  une  clané ,  &  une 
certaine  vigueur  de  coloris  qu'on 
ne  lui  trouve  pas  dans  les  meilleurs 
auteurs  du  fiecle  dernier  (u).  Il 


(il)  Racine  6c  Boileau  n*onc  mis  du 
nombre  &  de  rharmonie  que  dans  leurs 
vers  :  leur  profê  eft  abfolumenc  dénuée  de 
ce  mérite  H  nécefsaire ,  &  plus  rare  encore 
dans  Boileau  que  dans  Racine.  La  profe  de 
Fénelon  eft  harmonieufe ,  élégante  &  fa- 
cile j  mais  foible ,  tmiforme,  &  quelque- 
fois même  un  peu  traînante,  comme  Voï- 
taire  robferve  quelque  part.  Celle  de  Pafcat 
&  de  Bofsuet  a  le  caraâere  de  leur  élo- 
quence :  elle  eft  rapide  ^  énettrique  &  ser- 
rée *,  mais  elle  n'a  ni  la  grac«,  ni  le  naturel, 
ni  rélégance  facile  &  foutenue  de  celle  de 
Voltaire.  On  lit  Pafcal  6c  Bofsuet  une  fois, 
6c  ils  étonnent,  6c  on  les  admire  :  mais  oa 


V 
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it'eft  pas  moins  évident  que  les 
progrès  des  Tcienccs  &  des  arts,  en 
augmentant  fuccefnTcment  le  dic- 
tionnaire des  connoifsances ,  ont  du 
enrichir  celai  de  notre  Jangue  de 


n'eft  pas  tourmenté  ciu  défit  de  les  lire  une 
seconde,  une  troifieme  fois  ;  &  il  n'y  a  ^e 
bons  ouvrages  en  profe  &  en  vers ,  que 
ceux  qu'on  relit  &  qu'on  quitte  toujours 
avec  le  projet  &  même  le  befoin  de  le$ 
relire  encore.  Il  me  femble  donc 'qu'en 
accordant  à  ces  grands  hommes  le  tribut 
d'éloges  &  d'admiration  qu'ils  méritent  à 
tant  de  titres ,  on  peut  dire  que  c'efl  par- 
ticulièrement dans  le  dix-huitieme  fîeclc 
qu'on  a  fenti  la  nécedîté  de  bien  écrire  en 
proie ,  &  que  fe  trouvent  ceux  qui  ont 
véritablement  excellé  dans  cet  art  fî  difli- 
cile ,  &  trop  fouvent  négligé  dans  le  fiecle 
dçrniçr. 
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toutes  les  expreflîohs  qui  cofrcf- 
pondcnt ,  tant  au  propre  qu'au  fi- 
guré, à  la  variété  des  idées,  &  y 
introduire  une  infinité  de  motsauffi 
étrangers  au  fiecle  de  Louis' XIV» 
que  la  plupart  des  objets  dont  ils 
déterminent  les  rapports  ou  les  qua- 
lités. Faudra-t-il  en  faire  un  repro- 
che aux  grands  écrivains  de  notre 
fiecle  j&,  sous  prétexte  que Pafcal, 
Bofsuet  &  Fénelon  ont  écrit  très 
purement  en  François,  &  que  le 
ftyle  de  Fontenelle ,  de  Voltaire  ^ 
de  Montefquieu ,  de  Roufseau,  &c. 
diffère  fort  fouvent  du  leur,  accu- 
fer  ces  derniers  d'avoir  corrompu 
la  langue  8c  le  goût  ? 
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On  peut  appliquer  le  même  rai- 
fbmiemeuc  aux  auteurs  du  iiecle 
d'Augufte,  comparés  à  ceux  du 
fiede  fuivant.  Leur  langue  eft  la 
même,  mais  Tinflrumenc  s'eft  per- 
£eéHonné  :  le  ftyle  a  changé  fans 
être  moiias  bon,  &  a  fuivi»  dans  Ces 
variations  plus  ou  moins  fenfîblesy 
la  diiFérence  du  génie  des  écrivains, 
comme  cela  cft  arrivé  4^s  toutes 
les  langues.  J'oferai  même  ajouter 
qu*il  n'y  a  pas  une  feule  des  beautés 
qu'on  admire  Iç  plus  dans  Cicéron, 
dont  les  ouvrages  de  Séneque,  de 
Tacite  &  de  Pline,  n'oi&ent  plu- 
fieurs  exemples.  Pour  ne  pas  mul* 
tiplier  ici  les  citations  latines ,  ab-* 
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{blumentliécefsaires  dans  cette  iîC* 
cuffion ,  bornons*nous  à  ce  genre 
de  beautés  qui  diflinguent  fur-tout 
rOrateur  romain  ^  &  qui  font  mê- 
me afsez  fouvent  fon  principal  mé7 
rite  :  je  parle  de  celles  qui  tiennent 
particulièrementaunombre,  à  Tkar- 
monîe  »  à  la  marche  impofante  & 
majedueufe ,  quoiqu'un  peu  uni- 
ferme  ,  de  fes  périodes. 

Le  pafsage  de  Cicéron  que  je 
vais  tranfcrire  eft  peut-être,  ainfi 
que  les  peroraifons  pour  Fonteius 
&  pour  Milon,  ce  qu*il  y  a  de  plus 
touchant  &  de  plus  pathétique  dans 
fès  difcours  oratoires.  Les  pensées 
ont  le  cara^ere  &  le  jufte  degré  de 


ibrce  qai  convient  au  fujet  :  &  fi 
Ton  jcn  excepte  une  phrafe  abro- 
lument  dénuée  d'harmonie  (  1 1),  & 
dans  ia<)aelle>'oreill&e(l  blefséc  par 
le  retour  trop  fréquent  des  mêmes 
sons ,  ce  morceau  de  la  perorai&n 

pour  ]|||ccns  me  paroitavoir  toute 

•■■p»™^""»-""'— * '  '■  ■         ■        Il     I" 

(  X  £  J  Cut  û  pacrem  eonièrvatis,  qualis 
ip{e  debeat  efse  civh ,  prx(ctibecis  ^  fin 
eripitis ,  oftendecis,  &c. 

CeU  pouvoir  être  fort  beau  chez  les  Ro- 
mains^ &  il  faut  le  croire,  puifque  Cicé- 
roD,  qui  écrivoit  û  bien,  n*a  pm  craint 
d*einploy<er  cette  phra(è  daaijun  des  mor- 
ceaux les  plus  travaillés  de-Yon  difcours. 
Mais  d'après  les  idées  que  tous  les  gens  do 
goâr  ont  de  rharmooie ,  nous  ofons  dire 
qu*il  efl  bien  difficile  d*«n  trouver  dans  ce 
pa(sage,  quand  on  fent  vivement  celle  dct 
phrafes  fuivantes. 

I 

E 


50  Discours 

h.  perfeûion  dont  l'éloquence  eft 

rufceptibleCiO* 


(13)  Huic,  huîc  mifero  puero,  veftro 
ac  liberorum  veftroritm  (ùpplici,  judices, 
hoc  judicio ,  Vivendi  prxcepca  dabids. 
Cui  û  patrem  confervatis,  qualis  ipfe  de- 
beat  efse  civi^,  prxfcrib^is:  {îi^pipitis, 
ofteodecis,  boiue  radoni,  ■&  conftand,  8c 
gravi,  nuUum  a  vobis  fruâum  cCsc  propo- 
£cum.  Qui  vos,  quoniam  efl  id  xtacis,  uc 
fenfum  jam  percipere  po(fît  exmœrore  pa- 
trio,  auxilium  nondûm  pacri  ferre  poifîc  , 
orac,  ne  fuum  lu£tum  patris  lacrymis,  pa- 
tris  moerorem  fuc  fleiu  ,  augeatis.  Qui 
cciam  me  i^etur ,  me  vulm  appellat , 
meam  quoj^pnodo  âens  fidem  implo- 
rât} ac  repe^^am,  quam  ego  patri  fuo 
quondam  pro  falute  patris  fpopondcrim, 
dignicatem.  Miferemiiii  familix,  judices, 
miferemini  fordflîmi  patris,  mifereminl 
fîlii  :  nomea  dariflimum  &  fortiflimum  , 


F 
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Le  pafsage  de  Tacite»  doiiit  le 
genre  eft  abfolument  le  même  que 


ve!  generis ,  vel  vetuftàtis ,  yct  homink 
cau^,  rdpubliac  refervace. 

On  vient  d'entendre  le  plos  éloquent 
des  Orateurs  i  écoutons  préfentement  te 
premier  des  HiAoriens ,  &  voyons  com- 
ment il  fait  parler  Germanicus  mourant 
aux  amis  qui  l*enyîronaoient. 

Si  fato  cancederem,  juAus  mihi  dolor, 
etiam  adverfus  deos,  efset,  quod  me  pa^ 
tentibus,  Uberis ,  patris,  intra  juventam, 
praematuro  ezitu  râpèrent.  Nunc  (belere 
Pifonis  &  Plandnx  interceptus ,  ujtimas 
preces  peâoribus  veftris  relinquo.  Refera- 
tis  patri  ac  fratri  quibus  acerbitatibus  di- 
laceratus,  quibus  infidiis  drcumventus, 
miferrimamvitam  pedimâ  morte  finierim. 
Si  quos  (pes  meae ,  û  quos  propinquus  laa^ 

Eij 
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celui  de  jGicéron ,  a  fans  doate  un 
;iutre  caradiere ,  qu'il  faut  moins 


guis ,  .etiam  quos  inviHia  erga  vivencem 
movebat ,  inlacryraabunc ,  quondani  flo- 
rcntem ,  &  tôt  bcllorum  fuperftitcm ,  mu- 
liebri  fraude  cecidifse.  Etit  vobis  locus 
querendi  apud  feûatum,  invocandi  legcs. 
Non  hot  przcipuum  amicorummunus  efl 
profequi  defunâum  ignavo  queflu  j  fed 
quae  voluerit ,  rncmiuifsc ,  qua  mandave« 
rit,  exfequi.  Flebunt  Germanicum  etiam 
ignoti  :  vindicabitis  vos  ^  H  me  potius , 
quam  fortunatn  meam  fovebatis.  O/len- 
dite  populo  romano  divi  Augufti  neptem, 
eandemqiie  conjugem  meam  :  numerate 
Cet  liberos.  Mifcricocdiacumaccufantibus 
erit  ;  Hngentibusque  fcelefta  mandata,  aut 
non  credent  homines ,  aut  non  ignofcenr. 
Juravere  amici ,  dextram  morientis 
contingentes ,  (piritum  ante,  quam  uUio- 
nem^amifsuros.... 


I 
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attribuer  encore  à  la  nature  du  fu- 
jer,  qu'à  la  <iifférence  du*génie  des 


Keque  mulco  pofl  esctinguitur ,  ingeati 
hi£hi  provincial ,  &  circan3)acentium  po- 
pulonim.  Indolaere'^exterx  naciones  re- 
gesque  :  tanta  itli  comicâs  in  focios',  man- 
fuecudû  in  hoftes  ;  vifuque  &  âuditu  juxta 
venerabîUs,  cum  magnicudinem  &  gravi- 
tatem  fumms  fojxuns  retineret,  tnvidiam 
&  adrogantiam  effugerat. 

Comme  parmi  nos  leâeur^il  s*en  crou- 
tera,  fans  douce ,  qai  n'entendront  pas  le 
'  latin,  nous  mettrons  ici  la  traduâion  &• 
dele  de  ces  paTsages.  Mais  nous  croyons 
devoir  les  prévenk  que  celle  de  la  Peibrai- 
fon  de  Cicérûo  n^en  exprimera  que  le  fèns  : 
les  beautés  de  l'original  tiennent  toutes  au 
génie  particulier  de  la  langue  latine,  & 
doivent  par  conséquent  dUpi^oitre  dans 
une  autre  langue. 

E  iij 
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deux  écrivains.  Mais  le  ton,  quoi- 
que plus? •varie,  comme  il  devoit 


<t  Vous  donnerez ,  Meflîenrs,  des  règles 
«c  de  conduite  à  ce  jeune  infortuné,  vôtre 
<c  fuppliant  &  celui  de  vos  enfants.  Vous 
«c  lui  prefcrirez  ce  qu'un  citoyen  romain 
ce  doit  être,  fi  Vous  lui  confcrvez  fon  pereî 
<c  mais  û  vous  U  lui  arrachez ,  vous  ferez 
<c  voir  que  vous  ne'propofez  à  fon  c^rit 
«  fage,  ferme  &  folide,  aucun  fruit  à  te- 
«  cueillir.  Comme  il  eft  dans  "un  âge  â 
M  pouvoir  refsentir  tadifgracedc  fonpcrc, 
«  mais  à  ne  pouvoir  le  fecourir ,  il  vous 
tt  prie  de  ne  point  augmenter  par  les  lar- 
<c  mes  du  père  la  douleur  du  fils ,  ni  par 
ce  les  larmes  du  fils  la  douleur  du  pcrCé  II 
ce  jette  aufli  les  yeux  fur  moi ,  U  m*appeUe 
<c  par  fes  regards,  il  femble  réclamer,  en 
*<  pleurant,  ma  parole ,  &  me.redcman- 
ccder  cette  gloire  que  )*avois  autrefois 
«t  promife  à  fon  père  pour  avoir  fauve  la 


» 


;^ 


/ 
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l'être  en  eflèt,  en  eft-il  moins  vrai, 
moins  naturels  Téloquence  moins 


ce  patrie.  Ayez  pitié  de  cette  famille,  Mef- 
«c  {IcurH  Af  ez  pitié  d*iin  père  G,  généreux } 
et  ^yez  pitié  de  fon  HIs  j  &  confervez  à  la 
ce  République  un  citoyen  au(fi  illufhe  6c 
ce  auffi  vaillant ,  en  confîdératîon  de  (es 
ce  xtûcétres ,  de  fa  vieiilelse  ou  de  fa  per- 
ce foane  ».  Cicer.  Orat.  pro  Flacco ,  nom. 
4z ,  tom.  s  >  pag.  %y^  y  edit,  Olivet. 
'  J'ai  fuivi)  à  quelques  changements  prés, 
Tancienne  vcriîoii.  A  Tégacd  du  pafsa{*e 
de  Tacite,  je  me  fervirai  de  la  traduûion 
de  M.  d*  Alembert,  la  fe^le  dont  la  fidélité, 
l'élégance  &  la  prédiîon  puiftent  donner 
une  gitinde  idée  de  Toriginal  à  ceux  qui 
B*entendentpaslebtin»    <  - 

'  <x  Si'  une  mort  naturelle  m'eiilevoit , 

,^  |e  pourrois  avec  juftice  me  pktindK 

ce  des  0ieu3t mêmes,  qui m*arracheroient 

tt  dans  la  âejar  de  mon  â^  à  ma  famille  Qc 
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toachaDte&:  moins  petfuafive^  Fait* 
il  fur  l'ame  du  lefteur  une  iinpref- 


«  à  ma  patrie  :  mais  immolé  aujourd'hui 
«  par  le  crime  de  Pifoa  &  de  Plancine, 
(c  c'eft  dans  vos  cœurs  que  je  dépofe  mes 
«  dernières  prières.  Allez  apprendre  à  mon 
ce  père  &  à  mon  frère  les  peines  cruelles 
ce  qu^on  m'a  Tufcitées ,  les  perfidies  donc 
<e  j'ai  été  l'objet ,  £c  la  mort  funefte  qui 
<c  termine  ma  vie  infortunée.  Ceux  que 
ce'  les  liens  du  fang  &  mes  efpérances  m'ont 
«  attachés,  ceux  même  que  l'envje  a  pu 
ce  indirpofer  contre  moi ,  pleureront  an 
ce  jeune  prince ,  échappé  â  tant  de  com- 
ce  bats  pour  périr  au  milieu  de  fa  gloire  par 
ce  la  méchanceté  d'une  fenmie.  Réclamez 
ce  la  juftice  du  Sénat  ;  invoquez  les  loix. 
ce  Le  principal  devoir  de  l'amitié  n'eft  pas 
ce  d'honorer  par  de  vains  regrets  celui 
<e  qu'on  a  perdu  i  mais  de  Ce  fouvenir  de 
ce  fes  volontés ,  6c  de  les  acconDplir.  Les 


) 
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£on  moins  fQne&  moins  profonde? 
L'oreille ,  ce  jngc iî  révère ,  fi  déli- 


ce inconnus  même  pleureront  Germanicus  ; 
a  vous  le  vengerez ,  fi  vous  l*aimiez  plus 
ce  que  fa  forcunç.  Mpaicez  au  peuple  ro- 
<c  main  la  petite-iille  d'Augufle.mon  épou- 
se fe  j  comptez  devant  lui  mes  Ç\x  enfants. 
<c  On  s*intére{sèra  pour  les  accufateurs  j  & 
ce  Ç\  les  accusés  fuppofent  des  ordres  in£â* 
ce  mes.,  on  les  punira  quand  on  les  croi- 
cc  roit. 

ce  Les  amis  du  prince  mourant,  lui  tou- 
ce  chant  la  main,  jurèrent  de  périr  ou  de 
ce  le  venger ,  • . . 

<c  Peu  de  temps  après  il  expira,  laifsant 
u  dans  la  défolation  toute  la  province  & 
ce  les  nations  qui  l^environnoient.  Les 
ce  étrangers  &  leurs  rois  le  pleurèrent  : 
ce  prince  aimable  pour  les  alliés,  iiumain 
ce  envers  les  ennemis ,  imprimant  le  refpeâ 
«  par  Tes  difcours  &  par  fa  préfenccTeulc  \ 
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cat,  fî  dédaigneux,  e(telie  moins 
facisfaite }  Interrogeons  ceux  à  qui 
les  préjugés  de  collège  ne  font  pas 
illufîon.  Se  qui  ont  acquis,  par  une 
étude  réfléchie  des  grands  modèles, 
le  droit  d*étre  difficiles  :  demandons- 
leur  fî  les  fîx  dernières  lignes  du 
pafsage  deCicéron^dans  lefquelles 
il  a  employé  un  des  plus  beaux 
mouvements  de  Tart  oratoire,  sont 
plus  nombreufes  5  fî  elles  excitent 
dans  refprit  des  idées  plus  fombres, 
plus  lugubres ,  que  cettephrafe de 

«  n'ayant  de  la  grandeur  fuprême'qtie  la 
te  dignité  qui  en  hic  le  prix ,  &  non  la 
«  hauteur  qui  la  rend  cdieufe  n,  Taciu 
Annal,  lib.  2.,  cap.  71  &  71. 
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Tacite  dont  les  mots  fe  meuveûe 
fi  lentement,  &  qui  paroît  même 
d'une  longueur  démefurée  :  «  Jvc- 
cc  que  multo  poft  extinguitur ,  inr 
ce  genti  luâu  provincial,  ^  circum- 
«c  jacentium  populorum.  Indoluere 
ce  extefae  nationes  regesque  (  1 4)  >>  : 
demandons-leur  £  Tharmonie  de  ce 
morceau  eft  moins  parfaite  ôc  plus 
£icilc  à  rendre  que  celle  de  cette 
exclamation  fi  pathétique  :  ce  MiTe- 
ce  remini  fàmilias,  jndices ,  &c. 
U  ne  $*agit  pas  de  iavoir  fi.  le 

(  14)  ce  Peu  de  temps  après  il  expira, 
ce  laUunc  dans  la  défolacion  toute  la  pro- 
«c  vince  &  les  nations  <^ui  l'environnoient. 
«  Les  étrangers  &  leurs  rois  le  pleurèrent» 


difcours  de  Geimanicus  eft  plus  ou 
moins  beau  que  le  fzCsagc  de  la 
peroraîron  poiu  Fkccus  :  il  ^udioit 
n'avoir  ni  équité,  ni  tUrcernemenc, 
ni  goût,  pour  blàmet  Cic^ron  de 
n'avoir  pas  pensé  anflî  profondé- 
mcniqncTacite,  dans  une  circonf- 
tancc  &  dans  uncmanere  où  cette 
profondeur  auroit  été  très  déplacée. 
Nous  ne  comparons  ici  ces  deux 
moiceauz  que  pai  des  qualisés  qiii 
leur  sont  commnoess  &  nous  olôns 
aTsurer  que  le  paCsage  de  Tacite 
TufEt  pour  pioavcr  que  ce  grand 
Hiftorien  sait,  quand  il  le  veut* 
li  toutes  les  fois  que  fon  fujct  l'e- 
liec .  donner  à  Ton  llyle  le  nombre 


èc  rharmonie  qui  caraâérifent  ce-» 
lui  de  Cicérûn.  Il  en  eft  de  même 
de  Séneque  &  de  Pline,  dont  nom 
pourrions  citer  ici  pLufieun  pa{sage$ 
oii  Ton  retrouve  toutes  les  beautés 
dû  ftyle  de  rOrateur  romairi. 

C*efl:  donc  très  injuftement  que 
Quintilien  reproche  à  Séneque  d'a^ 
voir  corrompu  le  goût  ,des  jeunes 
gens  de  fon  temps.  Quelle  idée 
pourroit-on  aVQÎr  du  difcernemene 
de  ce  rhéteur ,  fi  pn  en  jugeo*t  par 
cette  critique  ridicule,  reaouvellée 
de  nos  jours  avec  auffi  peu  de  fon-- 
dément  contre  Fontenelle  ^  car  on 
i'accufe ,  aind  que  Séneque,  d'avoir 
égaré  une  foule  de  jeunes  auteurs 
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qui,  fc  flattant  d'obtenir  les  mê* 
mes  éloges  &  la  même  célébrité  « 
ont  voulu  prendre  fa  manière,  imi« 
ter  fon  flyfe,  &  n*ont  été  que  de 
mauvais  copiftes  deîune  âc  de  l'au-* 
trc.  Mkis  il  ne  faut  regretter  ni  pour 
le  iîecle  de  Séneque  ni  pom*  le  nôtre» 
la  perte  de  ces  écrivains,  11  y  a  long»- 
temps  qu'on  a  prononcé  ce  jufte 
anathépie  contre  tous  les  imita* 
teurs  en  général  j  ô  imitât  ores  ^fer» 
vum  pecus  !  Racine  ,  il  eft  vrai , 
crut  devoir  imiter  Corneille.  Avide 
de  gloire  »  préfage  heureux  dans  un 
jeune  homme,  &  témoin  des  fuccés 
de  l'auteur  de  Cinna,  il  brûloir  du 
defîr  de  les  panagerj  fon  génie  fut 
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lubjugué ,  entraîné  même  par  un  fi 
'  grand  exemple  :  mais  il  éceic  }eunç 
alorss  &  cea!e  efpece  d*enthou(taf* 
'  me  pour  on  genre  vers  lequel  la  nar  ' 
tore  ne  le  po^oit  pas ,  dura  peu  : 
auffi  rintenraUe  qui  sépare  Alexanr 
dre  d'Ahdromaque  eft-il  immenfes 
c'eft  un  pas  de  géant. 

On  n'imite  pas  lorfqu'Dn  peut 
créer  :  tous  ceux  qui ,  en  quelque 
genre  que  ce  foît ,  fe  traînent  fur  les 
traces  des  autres,  sont  incapables 
de  fe  frayer,  une  route  nouvelle  5 
c'efl:  un  aveu  tacite  de  leurfoiblefse  : 
ils  ne  fuivent  que  parcequ*ils  ne 
peuvent  pas  précéder.  Séneque  & 
f  ontenelie,  pour  parler  ici  félon  les 

FiJ 
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préjugés  de  Quintilicn ,  n*ont  égaré 
que  ceux  qui  fe  seroient  perdus  fans' 
eux ,  &  qui,  n*ayantpas  Tinflrumene 
avec  lequel  on  marque  dans  la  car- 
rière des  fciences  ou  des  lettres, 
étoicnt  deftin'és  par  la  nature  à 
écrire  fans  génie  &  à  vivre  fans 
gloire.  Avec  un  peu  de  taét  &  d*inf- 
tinél,  ils  auroient  fenti  que  de  tous 
les  modèles,  Séneque  &  Fontcnelle 
étoient  peut-être  les  plus  difficiles  à 
imiter.  En  effet,  leur  ftyle  a  préci- 
sément le  caractère  de  leur  efprit  : 
tous  les  deux ,  fins ,  fubtils ,  ingé- 
nieux &  profonds ,  fc  diftinguent 
par  une  manière  particulière  de  dirç 
les  chofçs ,  &  de  les  peindre  à  Tima- 


{înadon.  Ik  s'écoient  £uc  en  quel* 
que  sorte  une. langue  à  pan,  qui 
étoit  celle  de  leurs  idées ,  ^  donc 
ils  femblent  s'être  réfervé  lé  fecret  : 
ils  ont  fur -tout  le  mérite  G.  rare 
d*enviiàger  les  fujets  les  plus  usés 
par  des  côtés  qui  leur  sont  propres» 
&  fur  lefquèls  pecibnne  avant  eux 
n'avoit  ;etté  ks  yeuxj  2cde  donner, 
par  une  expireflion  heureuTe  &  har- 
die ,  ou  par  ua  cenain  tour  vif  Se 
original ,  les  grâces  &  la  ftaichéur 
de  la  nouveauté  à  des  pensées  qui 
fe  rapprochent  le  plus  des  vérités 
communes  &  élémentaires  ;  talents 
qui  ne  s'acquièrent  pas  plus  qu*ils 
Ac  s'imitent. 
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On  ne  doit  donc  pas ,  soas  pré^ 
texte  que  les  ouvrages  de  Séneque 
&  de  Fontenelle  ont  fait ,  les  uns  à 
Rome,  les  autres  à  Paris ,  une  mul- 
titude de  froids  imitateurs,  accufer 
ces  philosophes  d*avoir  corromps 
le  goût  de  leurs  contemporains. 
Cent  mauyaifes  copies  d*un  bon 
tableau  ne  prouvent  rien  contre 
l'excellence  de  l'original  s  &  les 
pièces  fugitives  de  Voltaire  &  de 
Saint-Lambert  ont  plus  accéléré  Içs 
progrès  de  Tart  &.  du  goût,  que 
toutes  les  mauvaifes  auxquelles  elles 
onp  donné  naifsance,  &  dont  le 
nombre  s'augmente  tous  les  jours, 
ne  peuvent  les  retarder. 
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Cette  àécsAcRtt'  du  goût ,  iéjï 
très  fenfîble,  félon  les  critiques» 
dans  le  fiede  de  Lucain ,  dé  Séné- 
que,  de  Tacite,  des  deux  Plines*& 
de  Quintilien,.çft  donc  purement 
Imaginaire,  &  n*étoit  pas  même 
poilible..  Un  {^énomene  de  cette 
nature,  &  qui  .dépend  du  concoure 
de  tant  de  caufes  diverfes ,  n'arrive 
pas  dans  un  intervalle  de  temps 
auin  (15)  court  que  celui  qui  sépare 
le  règne  d*  Auguftc  du  règne  de  Tr^ 
jan  'y  fur-tout  lorfque  cet  intervalle 

(  1  f  )  Augufte  eft  mort  l'an  7^7  de  la 
fondation  de  Rome  5  &  le  commence- 
nicnc  du  règne  de  Trajan  eft  de  Tan  8^2 
de  la  même  fondation  :  ce  qui  ne  forme 
qu*uu  intervalle  de  S^  ans. 
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eft  rempli  par  une  suite  non  inter- 
rompue d'hommes  de  génie,  donc 
les  ouvrages  offrent,  chacun  dans 
fon  genre ,  (es  mêmes  beautés ,  & 
sont  fouvent  plus  Utiles  par  leur 
objet,  que  ceux  des  auteurs  qui 
les  ont  précédés  dans  la  même  car* 
riere. 

Au  lieu  donc  de  fuppofer  entre 
les  écrivains  d&ces  deux  (îecles  éga- 
lement mémorables  dans  Thiftoire 
des  fciences  &  des  lettres,  une  dif- 
férence qui  n'exifte  pas ,  les  Corn* 
mentateurs  auroient  dû  en  obferver 
une  qui  paroit  très  réelle.  C*eft  que 
les  auteurs  du  iiecle  de  Néron,  de 
Domitien  &  de  Trajan,  ont  beau- 


k; 
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tonp  plus  d*erprîc  que  ceux  du  fieclc 
d*^ugufte.  On  ne  lit  point  avec 
quelque  attention  Séncque,  Tacite, 
les  deux  Plines;  &c.  fan$  y  remar- 
quer une  abondance,  ou,  fi  Von 
▼eut,  un  laxe  d'idées  qui  étonne  : 
^>eut-etre  même  ne  sont-ils  pas  tout- 
à-fait  exempts  d*une  sorte  d*afFeâa- 
tion  ou  d*emprefsement  à  montrer 
de  refprit  &  de  la  profë»ndeur.  Mais 
il  itie  fejtnble  qu'à  cet  égard  il  eft 
auffi  difficile  de  cacher  fa  richesse 
^ue  (on  indigence.  Si  Tefprit  ne 
peut  être,  &  n*eft  en  effet,-  qme  le 
talent  ou  la  faculté  d^appercevoir 
entre  le^ objets  divers  un  plus  grand 
nombre  de  rapports,  de  convenau-* 
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ces  ou  de  difconvenânces ,  de  dé^ 
duire  finement  d'.un  principe  gétié* 
rai  les  conséquences  les  plus  élotr 
gnëeS:,  ^  de  lier  plus  de  vérités  entre 
elks»  il  eft  évident  que  fur  ce  point, 
comme  fur  beaucoup  d'autres,  il 
vaut  mieux  pécher  par  excès  que  par 

défaut  (lO* 

D'ailleurs,  dans  un  fiecle  ou  des 
hommes  qui  joignent  à  une  grande 
pénétration  une  imagination  vive 
^  forte,  s'occupent  d'études  sérieu- 
fes,  Se  fe  tournent  vers  les  matières 

(itf)  Il  cncft  de  Telprit  comme  de  l'aF- 
gcnc  lor{qu*on  eft  avare  :  on  n*ea  a  jamais 
trop.  Et  c'eft.  encore  ici  uil  de  ces  cas  oA 
Ton  peut  dire  avec  le  Mondain  : 

Le  fupcrilui  chofc  fi  nècefsairc,. 


deriiTonnement^ih  entraînent,  par 
leur  exemple  &  par  leur  réputation^ 
les  bons  &  les  mauvais  écrivains  de 
la  nation  :  Poètes,  Hiftoriens,  Lit* 
térateurs  ,  Savants ,  tous  veulent 
avoir  beaucoup  d'idée ,  tous  veu« 
lent  paroitre  ingénieux  &  profonds, 
tous  enfin  veulent  briller  &  répan- 
dre une  grande  lumière  s  &  ce  defîr 
doit  même  fe  déceler  dans  leurs  ou- 
vrages ,  &  rendre  quelquefois  ces 
écrivains  un  peu  fuUls.  I^*e{prit 
philofophîque,  qui  eftle  cara<^ere 
dominant  de  notre  fiecle,  &  auquel 
nous  devons  les  progrès  rapides  que 
les  fciences  &  les  arts  ont  Ëdts  de- 
puis cinquante  ans ,  n'a-t-ii  pas  une 
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influence  très  marquée  Tur  les  gens 
de  lettres,  &  mêm^e  Air  les  gens  du 
monde }  Ceux-ci  mettent  plus  ou 
moins  de  philorophie  dans  leur  con*- 
verfatiôn  ;  ceux-là  dans  leurs  dif- 
cours  Se  dans  leurs  livres  :  mais  les 
uns  &  les  autres,  foit  qu'ils  parlent 
ou  qu'ils  écrivent,  s'efforcent  de 
prouver  qu'ils  en  ont,  &  qu'aucu* 
nés  6es  matières*  qu'elle  embra(se 
Ae  leur  sont  étrangères  5  parcequ'en 
Bât  de  contMirsances  &  de  décou« 
"  vcnes ,  il  elT auflî  humiliant  d'être 
au-defsous  de  fon  fiecle ,  que  dan- 
gereux de  le  devancer.  L'homme  de 
génie  qui ,  s*  élançant  au-delà  de  la 
(phere  commune  >  ofe  lever  unç 


P  R  E  £  I  M  I  K  A  I  R  E.      7) 

paitie  du  voile  de  la  nature,  &  ex- 
pofer  le  premier  aux  yeux  encore 
fbibles  &  peu  exercés  de  Tes  con-« 
Xemporains,  des  vérités  doht  Téclat 
les  blefse>  &  Thomme  opiniâtre  ou 
borné  qui  conferve  au  milieu  de  la 
fociété  la  plus  éclairée  les  préjugés» 
l'ignorance  &  Taveuglement  de  fes 
ancêtres,  sont  également  déplacés. 
Ils  sont  dans  la  chaîne  générale, 
fans  pouvoir  ni  la  fuivre  ni  la  me* 
ner.  Ce  sont,  pour  parler  un  mo* 
ment  ici  la  langue  des  naturaliftes, 
deux  individus  folitaires  Se  héq^o- 
gènes  ,  dont  on  ne  peut  trouver  les 
analogues  vivants. 

Il  eft  donc  vraifemblable  que  Si* 
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neque ,  Quintilkn ,  Tacite ,  les  Jeut 
Plines,  &c.  après  avoir  donné  Tim- 
puifion  à  leur  fiecle ,  ont  pu  la  rece* 
voir  de  Kû.  Soit  que ,  le  gouverne- 
ment militaire  &  preCque  abfola 
des  Empereurs  ne  laifsantplus  corn* 
mè  autrefois  Tadminiflration  des 
affaires  publiques  au  pouvoir  &  à 
la  difcrction  des  Orateurs,  les  Ro- 
mains eufsent  négligé  peu-à-peu  l'é- 
tude de  Tart  oratoire,  qui  ne  pou- 
voit  plus  les  conduire  aux  honneurs 
ni  à  la  fortunes  foit  plutôt  que  les 
fci«ices  &  la  philofophie,  plus  cul- 
tivées alors,  eufsent  affoîbli  leur 
entboufia{me  pour  l'éloquence ,  que 
Montaigne  appelle  une  artpiperefsc 


it' 
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&  menfongere ,  &  qui ,  de  tous  les 
genres  de  littérature,  eft  en  efFet 
celui  dont  on  fe  dégoûte  le  plus  fa- 
cilement en  vieillifsant  ;  foit  qu'ils 
fentifsent  le  befoin  d'appliquées 
forces  ic  Tai^tivité  de  leur  efprit  à 
des  ob/ets  plus  importants,  qui, 
fans  exclure  direâement  l'éloquen^ 
ce,  ne  sont  pas  de  fonrefsort)  foit 
enfin  que  les  ouvrages  de  Séncque , 
de  Tacite,  êiçs  deux  Plines ,  eufsent 
rendu  les  Romains  plus  difficiles  fur 
le  choix  des  pensées,  &  qu'à  cet 
égard  ils  exigeafsent  davantage  de 
ceux  mêmes  dont  ils  avoient  plus 
obtenu ,  &  qui  étoîent  devenus 
pour  eux  des  modelés  de  compaiai-r 

Gij 
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Ton  y  il  efl  certain  que  tous  les  aa* 
teurs  qui  ont  fleuri  depuis  Néron 
Jufqu'à  Trajan  ont  une  manière 
de  voir ,  de  juger ,  de  fentîr  &  de 
s*e:^imér,  qui  leur  eft  propre,  & 
qu*on  peut  regarder  comme  le  ré- 
fultat  nécefsaire  de  cette  étendue  de 
connoifsances ,  de  ces  vues  neuves 
&  fines ,  &  de  cette  £upériorité  de 
raifbn  qui  didinguent  ces  écrivains 
de  ceux  du  fiecle  d'Angufle. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  ce 
fait ,  dont  les  Commentateurs  ne 
parlent  pas,  on  n*en  peut  rien  con- 
clure contre  la  pureté  du  goût,  du 
ftyle  &  de  la  latinité  de  Séncquc , 
de  Qttintilien,  de  Tacite,  &c. s  8c 
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c*e(t  ce  que  les  Critiques  auroienc 
fans  doute  remarqué,  fi  l'efpece  de 
fagacité  que  fuppofe  la  rePiitucion 
d'un  mot  ou  d*un  p^rsage  corrompu 
dans  un  Auteur  ancien ,  n*éroit  pas 
moins  rare  èc  moins  utile  que  celle 
qui  fait  découvrir  &  déterminer 
avec  précifion  les  refsemblances  & 
les  différences'  plus  ou  moins  fen- 
fiblcs  de  certains  fiecles  comparés 
entre  eux ,  &  les  caufes  générales 
&  particulières  9  confiantes  &  acci- 
dentelles des  unes  &  des  autres. 

Au  refte,  tous  les  défauîrs  qu'on 
à  reprochés  à  Séneque,  &  que  1*1- 
gnorance  ou  la  mauvaife  foi  ont  fi 

fouvent  exagérés»  di  fparoi  fsent  dans 

G»«. 
u; 
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l'extrait  que  ilous  publions  aujoar-*' 
d*kui,  pour  ne  laificr  yoir  que  des 
beautés  du  premier  ordre  :  mais , 
ma^ré  tant  d'avantages ,  ceux  qui 
ont  lu  Séneque  (  &  quel  eft  Thomme 
de  lettres  ou  le  Philofqphe  à  qui 
cet  Auteur  ne  foit  pas  auflî  familier 
qu'Horace,  Tacite  &  Montaigne  ?  ) 
avoueront  fans  peine  qu'il  en  eft  de 
fa  morale  ainfî  rapprochée ,  en  un 
mot,  de  ce  recueil,  comparé  à  l'ori- 
ginal ,  comme  des  livres  de  Varron 
fur  les  matières  de  philofbphie , 
dont  Cicéron  ponoit  ce  jugement  ; 
qu'il  en  avoit  dit  afsez  pour  en  inf» 
pirer  k  goût ,  mais  non  pas  pour 
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en  donner  ta  connoi{sance  (17). 

En  effet,  on  n*a  pu  joindre  aux 
différentes  maximes  ou  réâezipns 
dont  on  a  fait  choix,  tous  les  déve- 
loppements que  certaines  idées,  foit 
principales,  (bit  accefsoires,  ou  in- 
termédiaires,  femblent  exiger,  & 
qu^on  trouve  dans  k  texte,  quel* 
quefois  même  avec  trop  de  luxe  & 
de  profufion  s  on  n'a  pris ,  pour  ainfi 
dire,  que  les  (18)  fommités,  on  n\ 
préfenté  quelles  réfultats,  &  Ton 

(  1 7)  Philofophiam  mulcis  lods  inchoafti 
ad  impellendum  fatis,  ad  edoccndum  pa- 
rùm.  Cicer.  Âcad.  Quaefl.  lib.  i ,  cap.  3^, 
edit.  Davis. 

(i9)  Simima  fcquar  faftigia  mum.    ^ 
Virgil. 
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n*a  pas  craint  de  facrifier  la  noble  (se 
de  la  forme  à  la  richefse  du  fond. 
On  doit  donc  s'attendre  à  des  omif- 
£ons  plus  ou  moins  importantes, 
mais  inévitables ,  &  même  nécef- 
saires  dans  l'extrait  d'un  livre  où  le 
ledeur,  forcé  de  juger  entre  un 
grand  nombre  de  pensées,  tantôt 
fines  &  délicates,  tantôt  fortes  8c 
profondes,  quelquefois  douces,  tou- 
jours ingénieufes  &  piquantes  lors 
même  qu'elles  peuvent  être  contef* 
tées,  ne  s^t  fouvent  ni  celles  qu'il 
doit  rcjetter  ni  celles  qu'il  doit 
choifir  (ii>). 

(19)  Nimia  voluptacis  copia  turbatus, 
frucndi  laborarem  inopia.  Âpuleii  Mecj^ 
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Ceux  qui  ont  traité  ic  paradoxe 
la  préférence  que  nous  avons  don- 
née (lo)  ailleurs  à  Séneque  »  con£- 
déré  feulement  comme  moratifte  , 
comme  penfeur,  en  un  mot  comme 
philofophe,  fur  Cicéron,  trouve- 
ront peut-être  cette  afscrtîon  moins 
hafardée,  s'ils  veulent  lire  avec  at- 
tention cet  abrégé  de  fa  morale,  & 
former  enfuite ,  d*après  les  ouvrages 
de  rOr^teur  romain,  un  recueil  qui 
réponde  à,  l'importance  de  celui-ci. 
Cette  manière  de  réfoudre  la  quef- 
tion  nous  paroit  la  plus  iîmple.  Se 


moFph.  lib.  ^ ,  p.  I  of ,  edit.  Pricsei ,  Coaâx, 
16^0, 
(io)  Voyez  Tayertilscment  de  I*Edîi«if 
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par  conséquentlameilieure  :  ce  sera 
même  la  feule  réponfè  que  nous 
oppoferons  à  leurs  obj  étions  >  ou 
ils  auroient  mis  fans  douce  moin& 
d*aigreur  &  plus  de  folidité,  s*il 
^tôic  aufll  facile  de  faire  un  boa 
raifonnemenc  que  de  dire  des  in«« 
jures. 

Une  réflexion  affligeante  qu  on 
a  fouvent  occaiion  de  faire  en  par^ 
courant  Thiftoire  des  hommes  cé^ 
lebres,  c'efl  qu'ils  ont  eu  dans  tous 
les  temps,  8c  chez  tous  les  peuples  , 

à.  la  têce  du  premier  volume  des  (Euvres  de 
Séneque,  traduites  par  M.  la  Grange ,  p.  1 4, 
I  f  &  fuiv.  fie  joignez-y  une  longue  note  fur 
la  vie  de  Séneque,  où  je  difcute  encore  \\ 
mcinc  qucftion ,  pag.  437 ,  npw  4$  8,  ' 
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\mc  deflinée  commune.  On  les  a 
traités  comme  ce  (i  i  )  vertueux  Ro- 
main que  Tes  ennemis  jt^erent  di* 
gne  d'une  nouvelle  accufation,  par 
tela  mène  qu'iln'avoit  pas  fuccom- 
hé  à  la  première.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent pardonner  à  Séneque  d'avoir 
été  un  grand  homme,  s'en  vengent 
en  attaquant  faprobîté  :  ce  n'eft  plus 
l'auteur  qu'ils  persécutent,  ils  ont 
perdu  depuis  long-temps  l'efpérancc 
de  nuire  à  fa  gloire^  &  ils  le  laifsent 
repofer  en  paix  à  l'ombre  de  fes  lau- 

(il)  Il  s'agit  ici  de  Quintus  Sca^vola. 
Cicéron ,  de  qui  j'emprunte  ce  fait,  nous 'a 
confervé  les  propres  paroles  de  1  accufateur 
de  ce  grand  homme.  Elles  sontaufH  remar- 
quables par  la  hardlei^s&  la  iingularité  de 
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riets  i  c*eft  fon  caraâere  moral  fur 
loquet  ils  épuifent  aujourd'hui  tou$ 
les  traits  de  leur  maligoitë  >  ils  ren« 
dent  juftice  à  Tes  talents,  moins 
par  ëgard  pour  fa  réputation ,  que 
poiir  avoir  Tair  de  difpenfer  la 
louange  &  le  blâme  avec  la  même 
impartialité  :  tant  il  eft  vrai  que 
l'eftime  eft.un  fentiment  pénible 
pour  la  plupart  des  hommes ,  de 
celui  qu*iis  accordent  le  plus  diffi- 
cilement, fur-tout  à  ce  qu'ils  sont 
forcés  d'admirer  ! 


l*expreflion,  que  par  rimpudencede  Tayeu 
du  calomniateur. 

Cùm  ab  eo  quaereretur  quid  tandem 
accufacurus  efset  eum  quem  pro  dignitate 
ne  laudare  quidem  quifquam  facis  cam* 


P  ni  1  I  MI  K  AI  R  £.      îf 

Ce  progrès  des  méchants  dans 
Tart  de  nuire  l'auroit  plus  affligé 
que  furprisj  il  avoit  prévu  ces  der- 
niers efFotcs  de  la  haine  &  de  Ten- 
vie ,  comme  on  le  voie  par  divers 
pafiages  de  Tes  écrits;  &  c*eft  àlui 
qu'on  peut  appliquer  ces  vers  cJmr- 
mants  de  Voltaire ,  dont  le  sort  à  , 
cet  égard  n*a  paè  été  plus  heureux  : 

Pour  domter  la  critique  on  dit  qu'il  faut  mourir  t 
On  fe  trompe  t  Sc^Ca.  dent,  qui  ne  peut  s'âfsouvir, 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire. 

Notre  defsein  n*eft  p^  de  réfuter 

nio(]è  pofsec,  aiunt  hominem  (ur  eAr  fu- 
riofus)  re^pondifsc,  quodnon  totum  celum 
Corpore  recepi/sec.  Apud  Ciceron.  Orac. 
pro  Sexto  Rofcio  Âineriii.  cap.  1 1 ,  edit. 
Crsevii. 

H 
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ici  les  imputations  calomnieufes  de 
ces  hommes  pervers  ^'afsez  malheu« 
reufement  nés  pour  haïr  dans  les 
autres  les  venus  qu'ils  n*ont  pas» 
&  qui ,  pour  me  fervir  de  la  compa* 
raifon  ingénieufe  d'un  auteur  mo* 
derne,  craignent  les  gens  de  bien , 
comme  les  voleurs  de  nuit  craignent 
les  réverbères  :  nous  nous  conten- 
terons d*obferver  qu'il  eft  difficile 
de  porter  plus  loin  que  Séneque 
l'amour  de  l'ordre  &  de  la  vertu  » 
la  haine  (ii)  (^u  vice  &  de  la  tyran- 

r  * 

(zi)  Quincîlien,  «nnemi  fecrec  de  Sé- 
neque donc  la>  gloire  éclipCoic  la  Henné, 
lui  rend  néanmoins  cette  juftice  :  que  per- 
Tonne  n'a  montré  une  plus  violente  hor- 
reur du  vice.  £gregius  caAien  viôotuni 
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nie ,  la  (x  5  )  bienfiiirance  &  la  paf* 
lion  du  bien  public;  que  fa  vie, 
quelle  que  foit  Pépoque  ou  Ton  s'ar- 
rête, offre,  sous  différents  points 
de  vue ,  un  grand  nombre  d*aâions 
utiles ,  &  par  conséquent  morale* 
ment  bonnes ,  car  Tutilité  efl  la  me- 
.(ure  commune  du  bon  comme  du 
beau  s  enfin  que  jamais  homme  n*a 

infeâator  fuit.  Inftit.  oratot.  lib.  xo,  o^. 
I ,  num.  1X9^  edJc.  Geûier.  Lipf.  1738. 

Voyez  fur  tout  ceci  la  vie  de  Séneque 
par  M.  Diderot,  ouvrage  plein  d^idées^  de 
raiCbn,  de  philofo^hie,  &  où  l*on  crouv« 
empreint  à  chaque  page  un  grand  carac- 
tère d'honnêteté  qui  ajoute  encore  à  Tin- 
térêt  de  ce  livre,  &  auplaifîr  qu'on  éprouve 
«a  le  lifant. 

(x}}  L'aucotité  quenous.allons  citei:  ne 

Hij 


SS  Discours 

su  se  rendre  heureux  d'une  manîerQ 
plus  conforme  au  bonheur  dçs  au* 
très ,  et  qui  TufEcoic  feul  poux  lut 
donner  des  droits  à  i'eftime  géné- 
rale. 


peut  être  fufpcfte  ;  c'cft  celle  d'un  Poète 
fatirique  plein  de  iiel  &  d*humeur,  mais 
honnête  &  jufte,  refpe^ant  U  vertu  par- 
tout où  il  la  trouvait,  pourfuivant  le  vice 
jufque  fur  le  trône,  6c  dont  la  plume  n'« 
jamais  été  redoutable  qu'aux  méchants. 
Voici' le  témoignage  public  qu'il  rend  a  la 
bienfaifance  de  Séneque,  dont  il  étoit  le 
contemporain.  «  On  n'exige  point  de  toi 
ce  des  préfents  tels  qu'en  faifoient  à  leurs 
ce  nioindres  amis  qn  Séneque ,  un  Cotta , 
ce  &  Pi  Ton  le  bienf^^ifant  :  la  gloire  de 
ic  donner  l'emportoit  alors  fur  les  titres  & 
«c  les  faifceaux,  » 

l^vçfkQ  petit ,  ino4icis  quz  mittcbantur  amicis 


ki: 
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*  Ce  ne  sont  pas  feulement  quel- 
ques iaits  partituliers ,  obfcuts  & 
ifolés ,  qui  prouvent  que  Sënequc 
étoit  bon  (14),  fenfible,  humain, 
généreux  5  c'eft  la  teneur  entière 


A  Seneca ,  quae  Pifp  bonus ,  quz.Cona  folebat 
Largiri  -,  namque  &  tirulis  &  fafcfbus  olim 
Majoç  habebatur  donandi  gloria. 

% 

'    J'ai  fuivi  la  tradiiâion  de  M.  Dufaulx* 
Voyez  luvénal,  fatir.  f ,  vers  108  6c  (iiiv. 

(14)  Je  me  cappeUe  ici  un  pa(sage  d*une 
de  fes  lettres,  que  je  vais  rapporter,  moins 
dans  Pefpérance  de  forcer  Ces  détraâeurs 
au  (îlence,  que  dans  le  deisein  de  confir* 
mer  les  honnêtes  gens  dans  leur  eftimepour 
ce  grand  homme,  &  dans  leur  jufte  mé^ 
pris  pour  ceux  qui  déchirent  ûl  mémoire. 
ce  Dans  Textrême  maigreur  qui  fut  la  suite 
tt  d'une  longue  maladie ,  dit-il ,  j^eus  pUi- 

Hiij 
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de  (15)  fa  vie.  On  voit  fur-tout, 
par  une  foule  de  détails  précieux'ât 
intérefsants  de  fes  moeurs  privées , 
que  ces  qualités  (î  cftimables ,  fourcc 
d'une  multitude  d*inftants  délicieux 
qui  sont  perdus  pour  les  hommes 


<c  fleurs  fpis  la  tentation  de  rompre  avec 
*«  la  vie  ;  je  fus  retenu  par  la  vîeillefsc  d'un 
«  pcre  qui  m*aimoîc  tendreiiient  i  jb  fon- 
ce geai  moins  à  la  force  i]ue'f*av(MS  pour 
»  me  donner  la  mort ,  qu'à  celle  qui  lui 
«  manquoit  pour  en  fupporter  la  douleur* 
ce  J'ai  donc  gagné  fur  moi  que  je  vivrois  ! 
«  il  y  a  quelquefois  du  courage  à  vivre.  3> 

Ce  qui  suit  n'efl  pas  moins  beau:  On 
aime  à  voir  Séneque  épancher  ainfi  fou 
cœur  dans  le  fein  de  fon  ami.  Ces  paroles 
d'une  (implicite  û  couchante,  &  qu'on  ne 
Uc  point  fans  attendrilseniemy  son&le  pre* 
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Êoids  OU  méchants,  étoient  en  lui , 
aon  l'efFet  des  principes  &•  des  auf't 
teres  leçonsde  &  feâe ,  toujours  inu- 
tiles quand  elles  luttent  contre  la 
aature ,  mais  des  vertus  de  ten^jl^ 
rament,  fortifiées  eufuite  par  la  ré* 
flexion,  &  qui  étoient  même  dcve* 


znier  mouvement  d'une  ame  honnête  & 
douce  qui  s'abandonne^  &  fe  lailse  voir 
toute  entière.  On  pourroit  qter  cent  au- 
tres pafiages  de  fcs  lettres ,  ou  Von  retrou v6 
Je  même  caraâére  de  bonté.  Voyez  fur- 
tout  répître  104,  où  il  parle  de  fa  faoté  & 
de  la  tcudrqfse  inquiète  de  fa  femme  Pau- 
line pour  lui  :  rien  n'eft  plus  intérfrfsant 
que  ce  qu'il  dit  à  ce  fuje:t.  ^ . 

(xj)  Le  V^rai  miroir  de  nos  difcours  ell 
le  cours  de  nos  vies,  dit  Montaigne.  Ifsais, 
liv.  I  ,chap.  ly. 


; 
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nues  pour  lui  un  befoin,  comme 
toutes  les  fortes  habitudes. 
-  Uneautreobfervationnon moins 
importante,  &  qui  prouveroit  en* 
COTe  en  faveur  de  Séneque ,  quand 
on  n*auroît  pas  d'ailleurs  des  témoin 
gnages  auffî  inconteftables  de  la 
bonté  de  Ton  cœur ,  c*eft  qu'on  peut 
établir  comme  une  règle  générale, 
&  qui  foufFre  même  très  peu  d'ex- 
ceptions ,  que  Its  hommes  qui  ont 
le  plus  travaillé  à  cultiver  leur  efprit, 
à  reâifier  leur  jugement,  &  dont 
la  recherche  de  la  vérité  a  été  l'oc- 
cupation la  plus  conftante  &  la  paf- 
(ion  la  plus  forte ,  sont  en  même 
temps  ceux  dont  la  probité  eft  la 
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plus  sévère  &  la  morale  pratique  la 
plus  pure ,  parceque  plus  on  a  de 
lumières ,  mieux  on  connoic  Tim* 
portance  &  l'étendue  de  Tes  devoirs , 
&  plus  on  fenty  pour  soi-même  fie 
pour  les  autres,  la  néceflîté  de  les 
remplir.  Mettez  d'un  côté  de  la  ba- 
lance les  avantages  &  les  inconVé** 
nients  du  vice  ;  de  l'autre^  le  calme 
&  la  sécurité  de  la  vertu,  les  jouif* 
çances  qu'elle  procure,  les  maux 
qu'elle  épargne,  ceux  dont  elle  Ra- 
doucit l'amertume  s  appréciez  l'ef* 
time  Açs  autres  &  celle  de  soi-même 
tout  ce  qu'elles  valent  s  &  vous  serez 
convaincu  que ,  pour  être  heureux 
don^  ce  mondes  on  n'a  rien  de 


é 


94  Dis  c"o  u  r  s    s 

mieux  à  faire  que  d*écre  un  homme 
de  bien.  Montaigne,  dont  le  livre 
abfolument  neuf  &  original  (i  6) , 
(bit  qu*on  en  confidere  la  plupart 
des  pensées,  le  ftyle  &  le  fujet,  n'a 
été  entendu,  apprécié  8c  fenti  que 
dans  ce  (îecle  3  Montaigne ,  qui  avoir 
tout  vu,  &'qui  a  pre{que  tout  dit 
en  morale ,  vient  ici  à  l'appui  de 
notre  fentiment.  ce  Quand  pour  fa 
ce  droiture  je  ne  fuyvrois  le  droit 

[16)  C*eft  à-peu-près  le  jugement  que 
Montaigne  porte  lui-mepie  de  Tes  Efsais. 
ce  Me  trouvant ,  dit-il ,  entièrement  def- 
cc  pourveu  &  vuide  de  toute  autre  matière  , 
(c  je  me  suis  préfenté  moi-meûne  â  moi 
<c  pour  argument  &  pour  fubjedl.  C*efl  le 
ce  feul  livre  au  monde  de  Coa  efpect ,  U 
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ce.  chemin  (17),  dit-il,  jclc  fuyvrois 
V  pour  avoir  trouvé  par  expérience 
«e  <ju*au  bout  du  comptcx-eft  com- 
ce  munément  le  plus  heureux  &  le 
ce  plus  utile  33.  Lorfque  Hobbes  a 
défini  le  méchant  (3.8)  un  enfant 
robufte,  U.  a  exprimé  d'une  manière 
vive,  énergique  &  précife.  Une  des 
phis  profondes  idées  que  Téiprit  hu- 
main ait  jamais  conçues.  Qu'eft-ce 
en  effet  que  le  méchant ,  fînon  un 

a  d*un  defsein  farouche  &  extravagant.» 
Efsais ,  Inr.  2 ,  chap.  8.     * 

(27)  Efsais ,  liv.  2 ,  chap.  16, 

(28)  «  Malus,  puer  robuflus,  vel  vir 
animo  puçrili  33.  Ligne  fahlime,  &  qui  ne 
pouvoit  être  écrite  j^uc  par  un  homme  de 
génie.  Voyez  Hobbes,  de  Cive,  prîcfat. 
ad  Icâor.  fol,  <f,  cdît.  Elzévir.  Amft.  x  ^47, 
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homme  dont  le  corps  eftdàns  tq\^tt 
Ùl  force,  &  dont  les  facultés  iiïtel^ 
Icftuclles  sont  reftées  dans  Tenfen- 
ce}  Or,  comme  robfervc  judicieufe- 
ment  un  Philôfophe  qui  a  très  bien 
développé  la  pensée  de  Hobbes,  & 
qui  en  a  vu  la  tendance,  c*  la  mé- 
cc  chanceté  efl  d'autant  plus  grande 
ce  que  la  raifon  eft  foible ,  Ôç  que 
ce  les  paflîons  sont  fortes.  Suppofez 
ce  qu*un  enfant  eût  à  (ix  femaines 
ce  Timbécillité  du  jugement  de  fon 
ce  âge ,  &  les  partions  &  la  force 
ce  d'un  homme  de  quarante  ans ,  il 
ce  eft  certain  qu'il  frappera  fon  père , 
ce  qu'il  violera  fa  mère,  qu'il  erran- 
ce glera  fa  nourrice ,  Se  qu'il  n'y  aura 
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tfcnuHe  sécurité  pour  tout  ce  qui 
te  rapprochera.  Donc  la  définitiqn 
ce  de  Hobbcs  eft  faufse ,  ou  l'hom- 
ce  me  devient  meilleur  à  mefure 
«  qu'il  s*înftruit.  » 

•Si  Roufscau ,  qui  ne  voit  prefque 
jamais  qu'un  côté  de  Tobjet,  n*a 
point  entendu  (i^)  cette  définition  » 
'  qu'on  peut  regarder  comme  une  de 
ces  maximes  générales  qui  ont  toute 
révidencedes  premiers  principes^ 
s'il  n'a  pas  même  apperçu  la  consé- 
quence importante  qui  en  découle 
nécefsa^^ement ,  &  qui  lui  auroit 

I  ■       ■      I  I  II  I  I» I  ^ 

(z9)  II  fafïît,  pour  s*en  convaincre,  de 
comparer  les  feuillets  %  Ôc  tf  de  la  préfacé 
^tt  Traité  'o^  Ci  ve  ,  dont  j'ai  rapporté  uit 
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épargné  cette  longue  suite  Je  (b-; 
phifmes  dont  il  s*eft  fbrvipour  pcou* 
ver  que  les  fciences  &  les  arts  ont 
corrompu  les  mœurs  î  c*eft  un  défaut 
de  logique  trop  commun  dans  Tes 
ouvrées  pour  qu'il  doive  caufer 
ici  la  plus  légère  furprife.  Mais  on 
peut  être  étonné  que  par  négligence» 
ou  par  une  indifférence  pour  la  vé* 
rite,  très  déplacée  &  très  difficile  à 
excufer  dans  un  homme  qui  en  étoit 

pafsage  dans  la  note  précédente ,  avec  les 
pages  56  &  57  de  la  première  partie  du 
Difcours  fur  Tin^alité  :  c'eft  alors  qu'on 
sera  furpris  de  trouver  dans  cet  ouvrage, 
rempli  d'ailleurs  de  paradoxes,  une  analyle 
incomplète  &  fur-  tout  très  infidèle  des 
principes  de  Hobbes.  Parmi  les  diâ^eau^ 


k. 
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ledéfenfeurpar  état,  il  ait  fait  dire  à 
Hobbes  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  a  dit,  &  qu'il  hii  ait  même 
imputé  fur  d'autres  points  dîverfes 
afsertions  dont  on  ne  trouve  pas  un 
mot  dans  (on  livre.  Cette  inexa^- 
tudéeft d'autant  plus  blâmable,  que 
le  Phik>fophe  deMalmesbury,  tou- 
jours  d'accord  avec  lui-même,  tou- 
jours conséquent,  même  dans  fes 
erreurs,  &  dont  les  principes  ftric- 

opinions  qu*on  lui  attribue  dans  cette  apar 
lyTe,  il  en  eft  peu  qui  lui  appartiennent  -,  6c 
celles-là  même  sont  û  étrangement  déH* 
gurées ,  û  altérées ,  û  obrcurcies ,  par  tk 
jnam.(xe  dont  elles.sont  préfentées,  qu*oJB 
a  beaucoup  de  peine  à  les  reconnoitre  flc 
âen  fuivie  la  trace  dans  le  livre  de  Hobbts. 
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tement  enchaînés  montrent  \\txi 
une  autre  profondeur,  une  autre 
logique ,  une  autre  force  de  tcte 
■  que  les  idées  vagues,  (buvcntfauP» 
ses ,  &  toujours  mat  liées  du  citoyen 
•  de  Genève,  avoit  pris  toutes  les  pré* 
cautions  nécefsaires  pour  être  en- 
tendu ,  pour  écarter  les  équivoques 
ft  difficiles  à  éviter  dans  les  matières 
abAraites,  &  pour  ne  laifser  aucun 
lieu  à  de  faufses  interprétations. 

Séneque ,  obfervateur  plus  exaé)^ 
&  meilleur  logicien,  a  très  bien  vu 
que  la  vertu  n'eft  pas  un  préfent  de 
la  nature,  w  C*eft  un  art,  dit-il,  que 
çç  de  devenir  vertueux.  Les  prcmiçrs 
«  hommes  ne  l'étoient  que  pv  Ti-* 
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«r  gnoranjee  du  mais  mais  il  y  a  une 
ce  grande  diflSrence  entre  ne  vouloir 
ic  pas  le  mal  &  ne  favoir  pas  le  £iire. 
«c  Lavertun'entreque  dans  une  ame 
ce  cultivée,  éclairée ,  perfedionnéc 
«c  par  un  exercice  continuel.  Nous 
ce  naifsons  pour  elle,  mais  non  pas 
«e  avec  elle.  Les  hommes  les  plus 
ce  heureufement  •  nés  ont ,  avant 
ce  rinftri^âion ,  des  difpofitions  à 
ce  la  vertu,  mais  ne  sont  pas  ver* 

ce  tUeUX.  99  X 
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Il  ne  faut  ni  une  grande  péné- 
tration ni  des  connoifsances  fort 
étendues  pour  trouver  dans  cette 
réHexion  de  Séneque  un  caraâere 

4*évidence  &  de  vérité  que  n*a  point 

▼  •  •• 
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rafsertion  deRoufseau,-qai  prétenj 
querhomme  eft  natureiUmenthoni 
fuppofition  audl  faufseque  celle  qui 
feroit  l'homme  naturellement  mér 
cbant.  En  effet ,  il  serait  aufH  ab^ 
furde  d'appeller  bonté  ou  méchaiH 
ceté  naturelle  cette  puifsance  ou 
aptitude  particulière  &  purement 
organique  de  la  portion  qui  fent  » 
ou  de  ranimai,  à  fe  mouvoir  plutôt 
d;ane  manière  que  d'une  autre  \ 
aptitude  antérieure  au  développe- 
ment des  lumières,  &  auf&  invo* 
lontaire^  aulïi  méchani^ue,  audi 
indépendante  de  (on  confentement 
&  de  la  portion  qui  réfléchit  '& 
penfe ,  que  le  mouvement  du  coeur 
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&  des  artères  :  il  seroit,  dis-je»  au/Ii 
ridicule  d'appeller  bonté  ou  méchan- 
ceté cette  propriété  de  la  machine 
dans  tel  ou  tel  individu,  qu'il  seibic 
abfurde'  de  donner  ce  nom  à  ce 
defîr  ou  à  cette  averfîon  naturelle 
qu'on  a  pour  certains  objets  par 
une  suite  de  la  conformation  des 
organes ,  &  qui  porte  à  s*approci}cr 
ou  à  s'éloigner  de  ces  objets  par  un 
mouvement  qui ,  dans  Tun  ou  Tau^ 
tre-cas,  n*a  été  ni  voulu  ni  ré£é* 
chi. 

Ce  principe  de  Roufsean  fur  la 
bonté  naturelle  de  Thomme,  prin* 
cipe  auquel  il  revient  fans  cefse, 
dont  il  a  fait  la  bafe  de  fon  traité. 
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ou  plutôt  de  fbn  roman  (50)  fur 
réducation^  &  qu'on  retrouve  mè« 
me  dans  fon  Contrat  Tocial,  eft  une 
idée  purement  platonicienne,  fruit 
d'une  imagination  exaltée,  &  qui, 
iemblable  aux  fbnges  d'un  mala- 
de, ne  présente  que  des  £mtômes 
vains  (  j  i  ).  Les  erreurs  graves  &  fré- 
quentes où  ce  principe  l'a  entraîné^ 
prouvent  qu'il  avoir  commencé  trop 
tard  à  méditer  3c  à  écrire  fur  des  ma- 


(30)  Voyez  entre  autres  la  première 
phrafe  de  TEmile. 

(j  i)  Crédite ,  Pifones ,  ifU  tabulas  fore  Ubmi» 
Perfîmilein^  cujus,  vclatxgri  roixinii,vaius 
Fingentur  (pecies. 
HoR  AT.  DE  Art.  post.  verf.  6  &  fe^ 
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dcr€S  abfbraites  &  qui  exigent  fou^ 
vent  une  métaphyfîque  très  fine  de 
très  déliée,  pour  avoir  en  philofo- 
phie  rpéculativc  des  idées  bien  réflé-' 
chies  (  3 1)  &  bien  arrêtées.  Roufseao 
nous  paroit  avoir  avec  un  des  au« 
teurs  les  plus  célèbres  de  ce  Jfiecle 
ce  rapport  remarquable»  que  Ton 
peut  citer  l'un  comme  l'exemple  le 
plus  frappant  des  inconvénients  de 

Tefprit  de  fyftême  en  politique  ôç 

■  ■■  I     ■      *   >i  I. 

(32)X'eft  la  fource  de  tant  de  mauvais 
taifonnemeiits  qui  déparenc  la  première 
partie  de  la  Profeflîon  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard,  où  il  propofè  avec  la  plus  grande 
confiance  des  objeâions  d^cnfanc ,  &  qui 
n'effleurent  pas  même  le  fi?flcmç  çonu^ 
lç<|uet  elles  som  dirigéçs. 
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en  morale,  &  l'autre  comme  une 
des  preuves  les  plus  fortes  qu'il 
n'égare  pas  moins  çn  phyfique  & 
en  hîftoîre  naturelle.  Ce  n'eft  pas 
que  dans  toute  efpece  de  fciênce  il 
ne  faille  toujours  commencer  par 
une  idée  fyflématique  :  mais  c'eft 
enfuite  à  l'expérience  à  l'étayer,  à 
lui  donner  un  fondement  folide-, 
à  en  conftater  la  vérité ,  en  faifant 
voir  que  la  théorie  eft,  prefque  dans 
tous  les  cas  connus  ou  fupposés, 
d'accord  avec  les  phénomènes  >  en- 
fin à  la  ranger  dansja  clafse  déjà 
C|:op  nombreufé  des  hypothefes, 
ou  même  à  la  détruire  entièrement. 
L'^e^prit  de  i^ftéme  vraiment  nui& 
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ble  aux  progrès  de  la  raifon  cft 
celai  qui  fait  négliger  rexpérîence 
&  robfervacîon  pour  inventer  dos 
théories  plus  ou  moins  ingénieufcs , 
(ans  avoir  afsez  de  faits,  ou  fans 
s'inquiéter  fi  ceux  qui  sont  .déjà 
connus  ou  confiâtes  confirment  ou 
fenverfent  les  fuppofidons  dont  on 
dk  parti. 

On  peut  conclure  »  ce  me  fem- 
blé ,  de  cette  difculHon,  ou  Tauto  - 
rite  impofante  de  Roufseau  nous  a 
forcés  de  nous  engager,  que  la  dé- 
finition 'du  méchant  rapportée  ci- 
defsus ,  &  fî  vainement  combattue 
dans  le  Difcours  fur  l'inégalité ,  don< 
ne  une  nouvelle  force  à  notre  opl« 
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tiion  Air  la  liaifoh  néce(saite  ici 
lumières  &  de  la  vertu.  Il  Faut  néan« 
moins  avouer  que  l'étude  &  la  phi« 
lofôphie  ne  détruifent  point  les  pa(^ 
(Ions;  mais  elles  les  tempèrent ^ elles 
en  règlent  Tufage ,  &  les  empêchent 
de  franchir  la  limite  invariable  8c 
facrée  de  nos  devoirs ,  ainfi  que 
robfervejudicieufementPlutarque, 
»  Le  plus  grand  ftuiél,  dit-il ,  que 
«  les  hommes  rapportent  de  la  doul» 
•«  ceur  &  bénignité  des  mufes ,  c'eft- 
et  à-dire  de  la  connoîfsance  des  bon- 
ce  nés  lettres ,  c'cft  qulls  en  domp- 
te tent  &  addoulcifscnt  leur  nature , 
«c  qui  eftoit  auparavant  fauvage  & 
ce  farouche ,  trouvant ,  avec  le  com- 


II 


te  pas  de  la  raifon»  le  moyen.  Se 
«t  rejettant  le  trop  ($  5)  ».  Un  autre 
Auteur,  dont  le  Tuffirage  eft  aufli 
d'un  grand  poids  dans  cette  matière» 
dit  exprefsément  que  ce  c*eft  loa^ 
«c  vrage  ^e  la  raifon  &  de  la  difcipli- 
«c  ne  d'engendrer  le  foing  de  bien 
ce  faire ,  &  <jue  le  vice  eft  principale* 
«c  ment  produit  par  beflife  &  igno* 
ce  rance  (  34)  m.  Cela  eft  d'autant 
plus  vrai ,  que  les  méchants  ne  sont, 
comme  nous  Tavons  remarqué  ail^ 
leurs,  que  de  mauvais  calculateurs  : 
*         ■  "1     

(3  3)  Plucar£b.  inCorioIan»  pag.  114.  B» 
opp.  tom.  I ,  cdit.  Parif.  1 61^ 

(34) Montaigne,  Efsais^liv.  $ ,  chap.  1, 
Bc  liv.  i,  chjç,  ly.  Voyez  encore,  Uv.  ^| 
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un  cœur  droit  fuppofe  toujours  utt 
e(prit  jufles  il  y  a  entre  ces  qualités 
une liaiTonnaturelle,  &,  pour  ainfi 
dire,  une  conséquence  fî  nécersaire 
de  l'une  à  l'autre,  que  s*il  n*y  avoit 
point  d*efprits  faux ,  il  n'y  auroit 
point  de  méchants ,  fî  ce  n'eft  peut- 
être  quelques  individus,  tels  que 
Néron  ou  Commode,  dont  la  per- 
verfité  naturelle  (55)  réfifte  à  toute 

chap.  1 7 ,  ou ,  après  avoir  dit  qu  'Eflienne  de 
la  Bob'de  elloic  vrayement  un*  ame  pleins 
&  quiuionûroic  un  beau  vifage  â  tout  fens, 
un*  ame  à  la  vieille  marque  ,il  obferve  qu'il 
avoit  beaucoupadjouftéàcedche  naturel, 
par  fcieace  &  eftude. 

(  5  f }  Entendez  ce  mot  dans  le  Cens  exadl 
&  précis  où  nous  l'avons  employé  ci-defsus  , 
pag.  loz  &  203  ,/&  non  dans  celui  que 
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eipece  d*inftruâion ,  que  Tëduca- 
*  don ,  les  bons  exemples  &  les  cîr* 
confiances  peuvent  modifier  jur* 
qu'à  un  certain  point  (3  6)  &  pour 
un  temps,  mais  qui,  abandonnés 
enfin  à  leur  caraâere ,  &  libres  de 
la  honte  &.  de  la  crainte,  devien* 
nent  plus  féroces ,  &  fe  précipitent 
fans  réferve  dans  le  crime  &  dans 
rînfamie. 

Roufseau  lui  doiuie^  &  que  iiQus  réfutons 
U  même. 

(3*)  C'cft  à-peu-près  ce  que  dit  Tacite 
dans  ce  beau  paisse  de  Tes  Annales  ou  il 
nous  peint  les  moeurs  de  Tibère  diiFérentes 
fuivant  les  temps,  prenant  fucceffivemenc 
une  teinte  de  ^lératefse  phis  marquée , 
lïlon  que  la  loi  impérieufe  du  moment. & 
ic  l'imérêt  petfonnel  qui  commande  pli» 

Kij 
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Mais  en  fuppofant ,  contre  Tex- 
périence  &  robfervatîon ,  qu*un 
homme  ignorant ,  &  fans  autre  re^ 
gle  de  conduite  que  cette  première 
impulfîon ,  ce  penchant  machinal 
vers  le  bien,  qui  tient  à  la  difpofî-^ 
tion  naturelle  des  organes ,  qui  pré- 
cède toute  connoifsance  &  toute 
réflexion,  &  dont  le  degré  de  force 

cyranntquement  aux  Princes  qu*atix  autres 
hommes  y  ft  faifoit  plus  fortement  enten- 
dre -,  &  enfin  tellement  dépravées  ,lorfqu'fl 
li'eut  plus  aucune  raifon  de  diffimulcr,  & 
de  cacher  sous  les  dehors  d'une  modéra- 
tion apparente  fon  caraélere  atroce ,  que 
Àh  ce  moment  on  ne  voit  plus  en  lui  qu'ua 
monflre  de  débauche  &  de  cruauté. 

Morura  quoque  tempora  illi  di\'erfa  } 
cgrcgiiOQ  vitâ  famâque^  quoad  privaciu»^ 
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OU  de  foiblefse  fait  qu*on  e(l  heu- 
reufement  ou  malheureufemenc  né  ; 
en  fuppo  fant ,  <lis-)e ,  qu*  un  tel  hom- 
me puifse  être  aufll  bon,  aùiTi  hon- 
nête, auffî  vertueux  qu'un  homme 
très  inftiuit  &  très  éclairé,  il  n'en 
efl  pas  moins  vrai  que  les  bonnes 
qualités  du  premier  ne  peuvent  ja- 
mais être  aufli  avantageufes  à  la  {b- 

vel  in  imperiis  fub  Auguflo  raie,  occulcum 
ac  fubdolum  Hngendis  virttiùbus ,  donec 
Gérmaniciis  ac  Drufiis  fupcrfudre  :  idem 
incer  bona  malaque  mixcus^  incolumi  ma- 
rre ;  i'ncedabilis  fxvitiâ,  Ccd  obceâis  libi- 
dinibus ,  dum  Sejanum  dilexit  timtritve  ; 
podremà  in  fcelera  lîmul  ac  dedecora  pro- 
rupic ,  poftquam ,  remoco  pudore  &  ine- 
tu  ,  fuo  rantdm  ingenio  uccbacur.  Tacît. 
Annal,  lib.  VI ,  cap.  y  i . 

K  uj 
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dété ,  ni  contribuer  autant  à  CoA , 
bonheur  propre  &  individuel ,  que 
celles  de  rhomme  qui,  toutes  chofe» 
égales  d'ailleurs,  a  de  plus  des  lu- 
ibieres  &  de  rinftrudion.  ce  Quand 
««  on  cft  vertueux  par  hafard ,  dit 
êc  très  bien  Séneque,  on  tfcft  point 
ce  sûr  qu  on  le  sera  toujours.  En  fup- 
ce  pofant  même  qu*un  tel  homme' 
ce  fàCst  ce  qu'il  doit ,  il  ne  le  fera  pas 
ce  continuellement,  il  ne  le  feritpas 
ce  également,  parcequ'îl ne connoit 
ce  pas  les  motifs  qni  le  déterminenp.  •  ' 
u  à  agir  ainfî.  Le  hafard ,  l'habitu- 
«  de,  tireront  de  lui  quelque  aélion 
ccJionnéte  s  mais  il  n*aura  rien  qui, 
(«  Tafsure  que  ce  qu'il  a  bit  eft  hon^ 
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ce  Dece.  Ajoutez  que,  dans  cet  état, 
<c  quand  on  fait  bien,  c*e(l  fans  le^ 
te  favoir.  Si  l'ame  n'a  reçu  de  la  nar 
ce  tore  les  plus  excellentes  difpofi- 
cc  tions ,  fî  elle  n*a  été  enfuitc  éclai- 
ce  rée  par  les  lumières  de  la  raiforï 
ce  tot^te  enoere ,  clic  ne  peut  fufËre 
ce  à  tous  les  détails  d'une  aâion  s 
ce  elle  ne  faura  pas  quand,  jufqu'ou, 
ce  avec  qui ,  de  quelle  manière  il 
i<  faut  1^  faire  :  elle  ne  marchera 
ce  donc  jamais  vers  la  vertu  avec 
ce  tous  fe  efforts  réunis  >  elle  ne  ^*y 
ce  pc^era  pas  même  avec  plaifir  & 
«c  persévérasse^  elle  regardera  en  ar- 
ec riere  >  elle  s'arrêtera  fur  la  route  >». 
£&  effet,  il  n^'agit  pas  feulement 
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d*étre  bon,  d*aimer  le  bien  &  de  fc 
&ire ,  il  faut  encore  que  ce  foit  à 
propos  (  3  7) ,  &  avec  difcernemcnt  > 
il  faut  favoir  le  rendre  utile  par  le 
choix  du  moment  6c  de  la  circonf- 
tance ,  par  le  talent  de  faire  naître 
dès  o'ccaiions  favorables  &  d'écar- 
ter les  obftacles ,  &  par  cet  art  fi 
rare  &  fi  nécefsairc  de  préparer  les 
cfprits  »  même  pour  les  meilleures 
chofés  s  ^c  Etenim  plurimum  réfère 

(37)  Grégoire  de  Nazianzq  dit  que  les 
d:\oCcs  les  plus  belles  &  les  plus  honnêtes 
cefsent  de  Têcrc  quand  on  ne  les  fait  pas 
comme  il  faucv  âc  que,  pdur  les  faire  com- 
me il  convient,  il  faut  qu'elles  foient  faites 
en  leur  temps.  Orat.  3  3 ,  feu  i ,  de  Theol. 
advcrius  £unonxianuin*#>perum  tom.  i , 
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te  in  quae  cujufque  virtus  tcmporâ 
•c  incidérit  (58)  w.  U  imponc  fur- 
tout  de  n*être  ni  plus  fage  ni  meil- 
leur qu'il  ne  faut,  w  La  fagefsc  eft 
ce  un  maniement  réglé  de  noftre 
ce  ame,  &  qu'elle  conduit  avec  me- 
«c  fure  &  proportion ,  &  s*en  ref- 
ee  pond.  L*archer  qui  outrcpafic  le 
ce  blanc  fault  comme  celui  qui-  n'y 
ce  arrive  pas  (3  y)  >\  Enfin  tout,  juA 
•qu'au  bien  même,  a  fa  limite  5  & 

p.  531 ,  C.  D.  edic.  Colonîae,  (eu  Lipfia?, 

(38)  C'cft  ce  que  MeteUus  difoic  de  Sd-' 
pion  r  Africain ,  apud  PI  in.  Nat.  Hift.  1. 7, 
cap.  18,  p.  391 ,  cdit.  Harduin. 

(39)  Montaigne,  Efsais ,  liv.  1,  cha^.  2^  j 
Se  liv.  j  ^  chap.  2,^, 
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cette  limite  Ci  difficile  à  fixer,  ÎI  n'y 
a  (]ue  rhomme  icUiii  qui  la  con- 
noifsc  i  lui  Teul  a  droit  de  la  pofer. 
Faire  le  mieux  loifquc  le  bien  CtiMt, 
c'cft  s'expofer  à  Élite  le  mal}  &  c'eft 
ce  qui  arrive  fouvcnt  à  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  zèle  Se  peu  de  lu- 
mières :  ils  ne  ravcni  communé- 
ment ni  d'où  il  fàuc  partir  ni  oii  il 
faut  s'atrétcr  ;  ils  ignorent  fut-toui 
ce  principe  de  morale  û  fécond  Se  & 
vrai,  que  la  moitié  cd  fouventplus 
que  le  (4a)  tout,  Sc  qu'il  eft  des 
cas  Si  des  ciccondances  où  c'eft 
pafset  le  but  que  de  l'atteindre. 

(40)  Siulti,  necjUE  fciunt  qiiintà  plus 
JimUinm  .j.  r^iQ.  Htlîodis  OfciaScDici, 
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D*ailleurs ,  les  iliufîons  des  paflîons 
auxquelles,  ils  sont  d'autant  plus 
exposés  qu'ils  ont  moins  obfervé 
&  moins  réfléchi  ;  les  préjugés  de 
toute  efpece  qui  corrompent  leur 
jugement ,  &  l'inclinent  prefque 
toujours  du  mauvais  côté  5  un  ref- 
peâ  aveugle  &  fuperftitieux  pour 
les  opinionis  remues ,  très  propre  à 
éternifer  les  erreurs  les  plus  funtC- 
tes  ;  une  indiIFérence  pour  des  vé* 

i!  rites  d'un  certain  ordre,  dont  la 

I'.  *  .  .  . 

li  connoirsance  &  la  liaifo'n  exige- 

}  roient  un  degré  d'application  an- 

de(sus  de  leurs  forces  :  tout  cela 

\ _ 

verf.  40,  cdlc.  Robinfon ,  Oxonix  e  Thea- 
no  Sheldon.  1737. 
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réuni  rend  fouvent  inutiles ,  &  quel* 
quefois  nuifibles,  leur  aoiour  pour 
le  bien  en  général ,  &  leurs  vertus 
mêmes  >  de  sorte  qu'on  pourroit 
dire  que  la  bonté  eft  pour  eux^ 
comme  le  bonheur  pour  des  joueurs 
mal  habiles,  un  bon  inftrumenc 
dont  ils  ne  savent  pas  fe  fervir.  (41) 
Ce  n'eft  point  par  les  vaines  dé* 
clamations  de  quelques  Sophifies 
éloquents ,  qu'il  faut  juger  des  effets 
.de  l'ignorance.  Pour  favoir  à  quel 
point  elle  eft  dangereufe,  il  &uc 
examiner  fon  influence  fur  unSou'- 
verain  ,  fur  un  Miniftre ,  fur  un 

(4 1  )  On  pourroic  leur  appliquer  ce  qu'un 
ancien  Hlftorien  a  die  de  Sercorius  :  Vit 
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Magiftrat,  ou  même  fur  un  (impie 
Particulier.  En  ruppofaDt,  fi  l'on 
veat,  non  pas  qu'ils  foient  nés  bons  ^ 
car  rhomme  ne  naît  ni  bon  ni  mé* 
chant,  mais  qu'ils  (oient  organises 
de  manière  à  trouver  plus  de  plai- 
fir  dans  les  chofes  honnêtes ,  corn* 
me  on  contracte  plus  facilement 
certaines  habitudes ,  il  y  ^ura  né-' 
cefsairementmille  circonftances  ou, 
avec  les  intentions  les  plus  droites, 
avec  le  dc(îr  le  plus  vif  de  faire  le 
bien ,  ils  cauferont  les  plus  grands 
maux,  chacun  dans  Ton  état,  8c 
félon  rétendue  de  fon  pouvoir  ;  & 

fummx  quidem  fed  calamitoCe  virturîs. 
Florus,  lib.  3 ,  cap.  ii. 

L 
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ou  leur  bonté,  leur  venu  même, 
devenue  une  fource  féconde  de  dés- 
ordres ,  aura  tous  les  mponvénients 
du  vice  &  de  la  méchanceté.  C'eft 
dans  ces  idées  que  la .  Rochefou- 
cauld (41)  difoit  fi  bien  :  ce  Un  foc 
ce  n*a  pas  afsez  d*étofFe  pour  être 
ce  bon  w.  En  fubftituant  à  Tépithete 
de  fot  cclk  d'ignorant,  il  eût  peut- 
être  donné  à  fa  pensée  un  tour 
moins  vif  &  moins  original  >  mais  > 
'  fi  je  ne  me  trompe,  elle  eût  été  en- 
core plus  vraie. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps 

(  41  )  Voyez  les  Maximes  de  U  Roche- 
foucauld, arricle  40^  de  la  nouvelle  édi- 
tion. 
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fur  cette  quefHon  importante,  donc 
Texamen  demanderoit  feul  un  ou- 
vrage à  part,  les  réflexions  qu'on 
vient  de  lire  fuffifcnt  pour  prouver 
que  les  hommes  sont  d'autant  meil- 
leurs qu'ils  sont  plus  éclairés  ,  que 
la  méchanceté  eft  moins  un  vice  du 
coeur  qu'un  vice  de  re{jprit5  que  les 
hommes  sont  méchants ,  précisé- 
ment par  la  même  raifon  qu'ils  sont 
crédules  &  fuperftitieux ,  parcequ'ils 
sont  ignorants  &  mauvais  logiciens  s 
enfin  qu'il  leur  importe  également  à 
tous  (45)  d'être  inftrUits,  mais  que 

.^ •  

(43)  Od  trouve  dans  rHiftoire  un  fait 
qui  prouve  bien  le  pouvoir  6c  les  avaiicages 
d*une  bonne  infticucion.    Philopocmen 

L  ij 
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les  lumières  &  les  connoi(sances 
sont  fur  «tout  nécefsaires  (44)  à 
cette  clafse  particulière  d'indivi- 
dus dont  l'éducation  toujours  né* 
gligée,  &  trop  fouvent  maùvaife» 
a  fait  dire  à  un  ancien  ce  mot  fans 

ayant  vaincu  les  Lacédémoniens,  les  con- 
traignit d'abandonner  la  manière  d*élevet 
leurs  enfants ,  Ôc  les  força  de  prendre  la 
méthode  des  Achéens ,  parcequ*il  voyoic 
bien,  die  Plutarque,  qu'ils  auroienc  cou- 
jours  Tame  grande  &  le  cœur  haut,  tant 
qu'ils  obferveroient  les  ordonnances  de 
Lycurgue.  Voyez  Plutarque ,  Vie  de  Phi- 
lopoemen,  opp.  tom.  i ,  pag.  3^5.  £.  F. 
edit.  Parif.  i  ^14. 

(44)  C'eft  à  l'ignorance  &  à  la  fuper-r 
Aition  qu'il  faut  attribuer  la  défaite  des 
Athéniens  devant  Syracufe.  Au  moment 
OÙ  leur  flotte  écoit  prête  à  faire  voile  pour 


li^^' 
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doute  exagçré  :  ce  qu'on  poiirroîc 
ce  graver  les  noms  &  les  portraits  de 
ce  tous  les  bons  Princes  fur  un  an- 
«  neau  (45)  »\ 

Nous  avons  cru  déxoir  confacrer 

ici  quelques  lignes  à  Tapologie  des 

• 

retourner  en  Grèce,  la  luâe  s'édipfa.  Ni- 
çias,  qui  coinniandoic  Parmée,  au  lieu 
.  de  profircr  d'une  occafion  Ci  favorable  de 
faire  fa  retraite  à  l'infu  des  ennemis ,  (t 
différer  le  départ,  laifsa  pafser  toute  une 
révolution  du  cours  entier  de  la  Itme ,  & 
employa  ce  tem{^  à  faire  des  facrifices  aux 
Dieux  j  ce  qui  caufa  la  ruine  de  la  flotte. 
Voyez  Plutarque ,  in  Nicia ,  pag.  f  $  ^  >  î  3.9» 
edit.  cit.  ubi  fup. 

(45)  Vides  quzfo  quâm.pauci  sint  prin- 
cipe bpni ,  ut  bene  diâum  sit  a  quodam 
mimico  fcurra  Claudii,  hujus  temporibus  y 
in  une  anulo  bonos  principes  pofse  pcf- 

lij 
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.  fcîences  &  des  lettres ,  &  à  la  rdé* 
fenfe  d*iin  homme  dont  elles  qnc 
fait  conftamment  les  délices,  &  qui 
leur  doit  toute  fa  réputation.  Çeft 
à  Ton  ardeur  opiniâtre  pour  (4^)  Té- 
tude,  au  soin  qu'il  avoir  pris  dès  fà 
jeunefse  d'exercer  fon  efprit  par  la 
leâure  Se  la  méditation ,  à  ce  de(ir 
de  la  gloire,  la  dernière  paflionqui 

fcribi  acque  depingi,  Yopifcus ,  in  AurcL 
cap.  41; 

(4^)  Il  nous  apprend' fui-même  qu*il  ne 
pafsoic  pas  une  feule  journée  oidve.  (c  Je 
«  donne  à  l*étude  une  bonne  partie  de  là 
<c  nuit,  dit-il  j  je  ne  me  livre  pas  au  rom<« 
«  mcil ,  i*y  fuccombe,*,  jefensmesyeux  ap- 
«  pefantis,  comme  prêts  â  tomber  de  leurs 
te  orbites ,  fans  cefser  de  les  tenir  attachés 
«  fur  l 'ouvrage.  Je  me  suis  séparé  de  la  fo« 
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s*écemt  chez  les  s^es  mêmes ,  fé- 
lon Tacice  (47),  &  fans  lequel  on 
ne  fait  rien  de  bon,  4^atile  &  de 
grand  dans  aucun  genre,  qu'il  de- 
voir la  connoifsance  approfondie 
des  rappons  nécefsaires  qui  fubfif- 
tenc  entre  les  hommes,  8c  des  de-^ 
voies  qu  ils  impofcnt.  ce  La  Nature, 
ce  dit-it,  en  nous  formant  des  mêmes 


<c  ciété,  &  pai  renoncé  à  toutes  les  diflrac- 
ce  tions  de  la  vie.  Je  m*occupe  de  nos  ne- 
»  veux  'y  je  médite  quelque  chofe  qui  me 
ce  furvivra ,  &  qui  leur  Toit  falutaire  s  ce 
«  sont  des  cfpeces  de  recette^  contre  leun 
«  infirmités  u.  Séneque,  £pît.  S. 

(47)  Etiam  fapientibus  cupido  gloriae 
novifÏÏma  exuitur.  Tacic.  Hift.  1.  4,  c.  f , 
in  fine. 
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ce  principes ,  &  pour  la  même  fin  , 
ce  nous  a  rendus  freies  :  c*cft  elle  qui 
ce  nous  a  in^iré  une  bienveillance 
ce  mutuelle ,  &  qui  eft  la  caufe  de 
ce  notre  fociabilité  ;  c*eft  elle  qui  a 
ce  établi  la  juftice  &  l'équité  j  c'cft 
ce  en  vertu  de  fes  loix  qu'il  eft  plus 
ce  malheureux  de  faire  du  mal  que 
<c  d'en  recevoir  5  c*eft  elle  qui  nous 
ce  a  donné  deux  bras  pour  aider 
ce  nos  femblablcs.  Ayons  donc  tou- 
ce  jours  dans  le  cœur  &  dans  la 
ce  bouche  ce  vers  de  Térence.:  Je 
ce  suis  homme,  &  rien  de  ce  qui  in- 
ce  tércfse  l'humanité  ne  m*cft  indif- 
ce  férent.  Nous  avons  une  naifsance 
«  conunune  :  notre  fociétérefscm-. 
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««  ble  aux  pierres  des  yoûtcs ,  donc 
et  robftadc  mutuel  fait  le  fuppoït.  « 
Sénequc  s'étoit  élevé  par  Ces  ré- 
flexions ,  par  une  juftefse  d'efpric 
peu  commune,  &  par  le  talent  non 
moins  rare  de  géncralifer  Tes  idées, 
à  cette  théorie  fi  limplc  &  fi  vraie 
qui  fonde  la  morale  fur  la  nature  de 
rhomme  qui  ne  change  point,  fur 
fes  befoins  &  fes  plaifirs  phyfiques 
qui  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
lieux,  dans  tous  les  temps  &  pour 
tous  les  individus ,  &  fur  fes  rela- 
tions fociales.  Les  préceptes  de  cette 
.  morale  douce,  pure ,  &  qui  convient 
fi  bien  à  des  êtres  foibles  &  remplis 
d'imperfcdions ,  sont  répandus  dans 
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fes  ouvrages,  &  les  exemples  en  soiït 
confîgnés  dans  fa  vie.  Comme  le 
ftoïcifme,  ainfi  que  je  Tai  die  (48) 
ailleurs ,  efl  une  pure  afiàire  de  tem* 
pérament,  de  caraâere,  en  un  mot, 
d*organifation  s  ces  caufes  E  puis- 
santes,  d'où  dépendent  prefque  en* 
tièrement  nos  vices  &  nos  vertus , 
qui  font  de  tel  ou  tel  homme  tm 
ftupide  ou  un  homme  de  génie, 
contre  lefquelles  Téducation  lutte 
toujours  en  vain,  &  qui  difpofent 
de  nous  dans  tous  les  inftants  de 
notre  vie ,  ont  du  nécefsairemenc 
influer  fur  le  jugement  que  quel- 

C48)  Voyez  le  Difcours  Préliminaire  fur 
]ç  Manuel  d*£piâece.       ' 
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*  ques  Philofophes  anciens  &  mo-  ' 
demes  ont  poné  de  ce  beau  fyf^  ' 
téme  de  morale  :  de  là  le  reproche 
qu'ils  ont  fait  aux  Stoïciens,  d'exa- 
gérer  tous  les  devoirs,  &  de  fuppo- 
fer  rhomme  plus  fort  &  plus  gtand 
que  nature.  On  peut  répondre  en 
général  à  cette  objeâion  par  une 
réflexion. de  Montaigne,  qui  nous 
paroit  avoir  ici  fon  application  di- 

*re6^e  ;  c*eft  «  qu'il  fcmble  à  chafcim 
ce  que  la  maiftrefse  forme  de  l'hu- 
ec.maine  nature  eft  en  luy  :  félon 
ce  elle,  il  £iut  rcigler  tous  les  autres. 
ce  Les  alleuics  qui  ne  fe  rapportant 
c(  aux  fîennes  sont  feintes  &  iaufses. 
ce  Luy  propofe-l'on  quelque  cbofc 
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<c  des  avions  ou  facultez  d'un  an-* 
«c  trc }  la  prcmiefc  chofe  qu'il  ap- 
cc  pelle  à  la  confultation  de  Ton  ju^ 
ec  gemcnt,  c*cft  fon  exemple  5  félon 
«c  qu'il  en  va  chez  luy ,  félon  cela 
ce  va  l'ordre  du  monde.  O  rafnerie 
«^c  dangereufe  &  infupportablc  l  » 

Quoique  Séneque,  fournis  com- 
me les  autres  à  l'adion  des  causes 
donc  j 'ai  parlé  ci-defsus ,  ait  fort  tem- 
péré l'audcrité  du  ftoïcifme,  ce  qui 
rend  fa  morale  moins  rigide,  ou,  fi 
l'on  veut,  plus  praticable  &  plus  ap- 
propriée à  notre  foiblefse  ^  que  celle 
d'Epi^ete ,  il  n'en  étoit  pas  moins 
convaincu  que  la  feâe  de  Zenon 
n*cnfeignoit  rien  qui  furpafsât  les 
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forces  de  rhomme  :  il  réfate  même 
avec  autant  d'éloquence  que  de  To 
lidité  ceux  qui  employoient  cet  ar- 
gument {pécieux  pour  combattre  les 
piincipes  du  portique.  «  Rien  de 
«e  plus  commun ,  dit-il ,  que  des  gens 
«c  qui  regardent  comme  impoffiblc 
<e  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  ; 
ce  qui  nous  accufenft  de  donner  des 
«  préceptes  trop  sévères ,  de  tenir 
ce  un  langage  outré ,  &  peu  fait  pour 
ce  la  nature  humaine.  Que  )*ai  meiï- 
ce  leurc  idée  d'eux!  tout  ce  que  nous 
(c  difons,  ils  peuvent  le  faire  >  mais 
te  ils  ne  le  veulent  pas.  Qu'ils  roc 
ce  citent  un  homme  dont  les  tenta- 
oc  tives  aient  été  infruâueufes ,  U. 
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«  qui  n'ait  pas  crouvé  nos  fiécef 
«  tes  plus  &cilcs  dans  la  pratique. 
H  Ce  n'eft  point  patccqa'Us  sooi 
«dtlEciles,  que  nous  n'ofons  pas 
•c  les  tenter  ;  c'eft  parceque  nqps 
«  n'ofons  pas,  qu'ils  sont  diificilcsÉ 
«  Nous  défendons  nos  vices,  parcc- 
«  que  noDS  leur  fommes  attaches  } 
«  nous  aimons  mieux  les  excufci 
K  que  les  chafser.  La  nature  donne 
<c  à  l'homme  afsez  de  forces ,  s'il 
«vouloit  enufer,  les  rafsembler, 
«  &  s'en  fetvir  pour  fe  défendre, 
«  ou  du  moins  n'en  pas  abufcr 
n  pour  Te  perdre.  Le  déiâut  de  vo- 
it lonté  eil  la  vraie  raifon  i  le  àifiot 
B  de  pouvoir  eft  le  ptétdtC.  «         ' 
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Il  paroit,  pOF  un  autre  ouvrage 
deSéneque  adrefsé  à  Néron  encore 
^une,  que  les  Counifans,  ennemis 
de  tout  bien  par  état  (49) ,  fouvenc 
par  caraâere,  &  qui  sont  à-peu-près 
les  mêmes  dans  toutes  les  Cours , 
fie  Iai(soient  échapper  aucune  oc- 
cafîon  d'infpirer  à  ce  Prince  de  Ta- 
verfîon  pour  les  Stoïciens  >  de  lui 
montrer  ces  Philofophes  comme 
des  hommes  dangereux  qu'il  devoir 
fur-tout  écarter  de  Ton  palais ,  & 
dont  la  doârine  auftere  &  fauvage 
B*étoit  propre  qu*à  le  rendre  infen- 
$ble  aux  malheurs  de  Tes  peuples,  à 

(49)  Tacite  les  a  peints  d*un  feul  craie  : 
PeÀimum  inimicorum  genus,  laudames. 

ivrij  > 
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fermer  déCoimsàs-Con  oreille  à  leurs 
plaintes»  &  Con  cœur  à  la  compaC^ 
£on.  Séneque  y  qui  craignoic  avec 
raifon  TeiFet  de  ces  accufations  ar- 
tificicufes  fur  Tamë  de  Con  élevé,  y 
réppnd  avec  beaucoup  de  force  & 
de  précifîon  :  '&  ce  passage  efl  d^ao-^ 
tant  plus  important,  qu*il  met  dans 
tout  Ton  jour  l'injuftice  des  repro* 
ches  qu'on  faifoit  dès  ce  temps  mê- 
me au  floïcifme ,  dont  quelques 
modernes  ne  paroifsent  pas  avoir 
mieux  connu  le  véritable  efprit. 

ce  Je  sais ,  dit^l ,  que  les  ignorants 
•c  décrient  la  feâe  des  Stoïciens  » 
ce  comme  dure  &  incapable  de  don^ 
^  ner  aux  Princes  de  bons  confeiLs^; 
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ce  on  l'accufe  d'intetdire  au^ge  la 
ce  compafCon  &  Tindulgcnce.  En: 
ce  effet  >  ces  préceptes  y  confidérésen 
ce  eux-mêmes,  sont  odieux;  ilsfem- 
. ce  blent  ôter  toute  refsour ce  aux  éga- 
ce  rements  des  hommes ,  &  vouloir 
ce  qu'on  punifse  toutes  les  fautes.  Si 
ce  cela  étoit  y  il  faudroit  réprouver 
ce  une  feâe  quiprofcrit  l'humanité, 
ce  qui  ferme  à  Thomrne  le  port  le 
ce  plus  afsuré  contre  les  coups  du 
ce  sort ,  celui  de  la  tolérance  mu- 
te tuelle  :  mais  il  n'y  a  pas  de  Cçéké 
ce  plu^  indulgente,  plus  douce,  plus 
ce  amie  des  hommes,  plus  attentive 
ce  au  bien  général  ;  elle  fe  propofe 
ce  d'être  utile  Se  fecourable ,  non 

Miij 
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ce  feulement  à  elle-même  »  mais  à 
«  la  Cocïété  en-général,  &  à  chaque 
ce  individu  en  paniculier  ». 

L*hiftoire  &  les  Ëdts  rendent  ici 
témoignage  à  Séneque  :  on  voit , 
par  le  portrait  que  Tacite  a  tracé 
à'Helvîdius  Prifcus,  avec  cette  har- 
dicfse  &  cette  fierté  dç  pinceau  qui 
le  caraâérifent,  que  la  morale  pta- 
tique  des  Stoïciens  n'étoit  pas  moins 
propre  à  les  rendre  chers  &  refpec* 
tables  à  tous  les  honnêtes  gens ,  que 
la  partie  purement  théorique  de 
leur  {yftême  à  leur  en  concilier  Tef 
time.  En  efièt^  ils  ne  &  bornoient 
pas  à  donner  d'excellents  préceptes  ; 
ce  que  tout  homme  bon  ou  mé- 
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chant  peut  faire  :  mais  ils  y  confbr- 
tnoient  fcrupuleufexnent  leur  con- 
duite >  ce  qui  n'appartient  qu*à 
l'homme  de  bien ,  &  ce  qui  le  dis- 
tingue fur-tout  du  fcélérat ,  qui 
parle  comme  Thomirie  (jo)  ver- 
tueux. ' 

«  HeMdius,  dit  Tacite,  em- 
ce  brafsa  cette  (è^e  de  Philofophes 
K  qui  foutient  que  rien  n'eft  bon 
te  que  ce  qui  eO:  honnête,  ni  mau* 
ce  vais  que  ce  qui  eft  honteux  j  & 
Ce  que  le  pouvoir,  la  naifsance,  ëc 
ce  tout  ce  qui  efl  hors  de  Thomme, 

«e  n'eft  pour  lui  ni  bien  ni  mal.  U 

-  -  ,  _ 

{50)  Qui  Curios  fimulant ,  8c  Bacchunalia  viviinc. 
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ce  ne  puifa  rien  avec  plus  d'avidicé 
ce  dans  les  mœurs  de  Ton  beau-pere , 
ec  que  l'amour  de  la  liberté  :  ci- 
cc  toy en ,  sénateur ,  mari ,  gendre , 
ce  ami ,  jîdele  à  remplir  tous  les  de- 
cc  voirs  de  la'vie ,  méprifant  les  ri- 
cc  chefses ,  d*une  opiniâtreté  infle- 
ce  xible  dans  les  chofes  juftes ,  & 
ce  inacceflible  à  la  crainte  (51).»' 

•  Si  des  gens  de  lettres  peu  di- 
gnes de  ce  nom ,  &  qui  n*ont  pas 
plus  le  droit  d'être  sévères  en  mo- 
rale qu'en  matière  de  goût,  ofent 

(f  I )  Doâores  rapientix  fecutus  eft,  qui 
folabona,  qus  honeftaj  maU  rantùniy 
qiue  turpia  :  pocentiam,  nobilicacem,  ce- 
teraque  extra  animum ,  ncque  bonis,  ne* 
que  xnalis ,  annumerauc...  e  moribus  foceri 


■ 
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aujourd'hui  décrier  Séneque  &  flé« 
trir  fa  mémoire,  c'cft  une  vcn- 
geance  aufïl  ridicule  qu'elle  eft 
bafse  &  malhonnête  dans  fon  prin* 
cipe  :  &  rien  ne  prouve  mieux  la  vé* 
rite  de  cette  réflexion  d'un  Philofo- 
phe  persécuté ,  calomnié ,  comme. 
Séneque,  pendant  fa  vie  &  après  fa 
mort,  &  dont  tout  le  crime  eft  aufE 
d'avoir  été  un  grand  homme,  faute 
que  l'envie  ne  pardonne  jamais  : 
ce  Afsez  fouvent,  dit-il,  il  eft  beau* 
a  coup  plus  facile  d'écre  honnête 

jiihil  «equè  âc  libercacem  hausic  :  civis,  fe* 
nator,  maritus,  gcner,  amicus»  cun^is 
VJtx  officiis  xc|uabilis ,  opum  contemptor» 
rcûi  pervicax ,  conftans  adversûs  metus. 


ce  homme ,  que  de  pafser  pour  hon- 
tt  nctc  homme.  Vous  n*âvcz  befein 
«  pour  être  honnête  homme  que  de 
ce  vaincre  vos  parlions  >  mais  pour 
ce  le  paroicre ,  il  hut  combattre  les 
«c  paflions  d*autrui ,  &  en  triom* 
«  pher.  Vous  avez  des  ennemis  arti'. 
ec  ficieuic  &  violents  qui  répandent 
ce  contre  vous  cent  sortes  de  médi- 
ce  faiices.  Ceux  qui  les  écoutent  sont 
ce  crédules ,  &  deviennent  de  nou- 
ce  veaux  diflributeurs  de  calomnies  s 
ce  s'ils  sont  incrédules ,  ils  forment 
ce  des  difficultés  /  &  ils  apprennent 
ce  par-là  à  vos  ennemis  comment  il 
ce  faut  propofer  les  calomnies  afin 
w  de  les  rendre  plus  vraifembUble^^ 
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te  Vous  ignorez  quelquefois  toutes 
ce  ces  machinations,  &  quand  vous 
ce  les  fauriez  ou  en  tout  ou  en  pât- 
re tie ,  pourriez-vous  aller  de  lieu 
ce  ^n  lieu  vous  jiiftifier  ?  n'aimez- 
ec  vous  pas  mieux  laifser  une  popu- 
ce  lace  dans  l'erreur,  que  d'employer 
ee  tout  votre  loifîr  à  difputer  le  ter- 
ce  rein  à  des  calomniateurs  ?  Votre 
ec  vigilance  fufiiroit-elle  jamais  à 
renverfcr  ce  que  leur  malignité 
bâtit  fur  des  cœuxs  crédules,  mai 
ce  tournés,  &  infiniment  plus  flexi- 
ec  blés  aux  procédés  de  ces  gens-là, 
ce  qu*à  toute  votre  éloquence  &  à 

ce  toutes  vos  raifons  (51)  î  » 

^ i — -^  .         '     ■  ■■■  ■ 

(51)  Bayle,  Didion.  JJift.  &  Crit.  1. 1, 


ce 
ce 
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Il  réfulce  de  ces  ôbfervations  épL» 
letnent  fines  &  judicieures,  que  le 
fage  doit  proférer  à  tout  le  témoi- 
gnage de  Ùl  conrdence,  &  dire» 
comme  Caliiciès  »  ce  II  ne  dépend 
ce  pas  de  moi  qu*on  ne  me  décrie; 
ce  il  dépend  feulement  de  moi  qu'oa 
ce  ne  le  fafse  avec  raifon  >'.  U  faut 
favoir  quelquefois  fe  contenter  du 
rôle  fîmple  &  obfcur  de  bien&i- 
teur ,  quelque  pénible  qu*il  foit  fou- 
vent  5  s*cnvelopper,  comme  Horace, 
de  fa  propre  vertu ,  &  trouver  agi 
fond  de  fon  cœur  toute  la  récom* 
penfe  d*une  bonne  aâion.  Un  Au« 
teur  qu*on  ne  fe  la{^e  ni  de  lire  ni 
de  citer ,  blâme  avec  raifon  cette 


Êiafse  maxime  d'tm  ancien  Poète  t 
Qu'une  yeitu  cachée  dîffcrc  peu 
d'une  vie  faiù^ânte  &  obrcufc.  ce  si 
te  cela  eftoit  vrày ,  dit -il,  il  ne  &u^ 
te  dioie-eftfe  vertueux  qu'en  public  : 
«c  &  les  opérations  de  l'amt,  ou  cft 
««  le  vray  fiegc  de  h  Vertu,  nous 
«c  n'aurions  que  fiaire  de  les  tenir 
<«  en  reigle  &  en  ordre,  finon  au'>' 
«•  tant  t][u*clles  devroient  venir  à  la 
«c  cognoifsance  d'aùtruy.  Qui  n*eft 
te  homme  de  -bien  que  patcequ'on 
«t  lefçaura,  9c  parcequ'on  l'en  efti* 
ce  mera  mieux  après  l'avoir  (ceu  » 
te  qui  ne  veut  bien  faire  qu'en  con-  - 
««  dition  que  Cf  vertu  vienne  à  llff 
«  cognoilsancedes  hommes,  cehiy 

N 


j 
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.ce  là  n*eft  pas  perfonne  de  qui  on 
ce  puifse  tirer  beaucoup  de  (èrvice^ 
•c  U  £iut  aller  à  la  guerre  pour  (bu 
ce  devoir ,  &  en  attendre  cette  ré« 
«compenre  qui  ne  peut  faillir  à 
ce  toutes  belles  aâions  pour  occultes 
ce  qu'elles  foyent»  non  pas  meûnes 
ce  aux  vertueufes  pensées  ^  c*eft  le 
ce  contentement  qu'une  confciencc 
ce  bien  reiglée  reçoit  eu  soy  >  de 
•c  bien  faire.  11  faut  eftre  vaillant 
ce  pour  soy-melmes,  8c  pour  l'ad- 
ce  vantée  que  c!efl  d'avoir  fon  cou- 
ce  rage  logé  en  une  aflîette  ferme 
ce  &  afseurée  contre  les  afsauts  de 
Vfc  la  fortune.  Ce  n'eft  pas  pour  la 
ccmonffare  que  noftre  ame  doit 


|l*-5S^ 


»  jouer  Ton  rolle,  c'eft  chez  nous 
«c  aù-dedans,  où  nuls  yeux  ne  don- 
«c  nent  que  les  noftres  (53)3*. 

En  tScty  ce  n'eft  pas  pour  les  au- 
tres qu'on  eft  bienfai&nt  Se  ver* 
tueuxs  c*ieft  pour  soil  Au- moment 
même  où  nous  ezpofbns  notre  vie* 
pour  fàuver  celle  de  notre  ami, 
nous  paroi  fsons  nous  facrifier,  lors- 
que nous  ne  faifons  que  nous  fk- 
tisfkire.  Il  eft  rare,  fans  doute,  de 
trouver  des  hommes  afsez  heuréu* 
icment  nés  pour  s'être  fait  nfx  fyf^ 
tême  de  bonheur  qui  augmente  la^ 
£bmme  de'  celui  des  autres  :  mais» 

1 

(5  ])  Montaigne,  Efiais,  L  i,  ch,  ><> 
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en  leur  accordant  toute  Teftimc . 
qu'ils  méritent,  gardons-nous  de 
les  plaindre,  quoi  qu'il  ait  pu  leur 
éh  coûter  >  puifqu'ils  ne  pouvoient 
être  heureux  qu'à  ce  prizn  &  qu'au 
fend  ils  ont  toujours  £dt  ce  qui 
leur  coutoit  le  moins.  Qu'impotte 
à  l'homme  de  bien ,  convaincu  dç 
ces  principes ,  les  feuls  vrais ,  le$ 
feuls  oii  la  venu  puifse  trouver  une 
récompenfe  afsùrée,  le  jugement 
fiivorable  ou  contraire  que  la  mul* 
titude  porte  de  fes  avions  }  U  en 
eft  des  calomnies  comme  des  er« 
rçurs  &  des  traditions  fabulsufes  ; 
elles  s'évanouKsent  à  la  longue.  Se 
le  temps  en  &it  jufticc  :  mais  la  pro« . 


f 
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Ibité  &  la  venu  sont  comme  les  doc- 
trines véritables  &  fondées  fur  la 
nature  des  chofes  ;  elles  fe  confir- 
ment en  vieillifsant  (54). 

(f  4)  Opinionum  commenta  delet  dies, 
natune  judicia  confirmât.  Cicer.  de  Na- 
tura  Deor.  lib.  i,  cap.  x. 


Fin  du  Difcours  priUminain. 
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Regarder  qucjtqu*un  comme 
ami,  &  n'avoir  pas  en  lui  la  même 
confiance  qu'en  soij  c'eft  étrange- 
ment s'abufer,  c'efl  ignorer  l'éten- 
due d«  la  véritable  amitié.  Que 
votre  ami  foit  le  confident  de  toutes 
vos  délibérations  5  mais  qu'aupa- 
ravant il  en  ait  été  l'objet*  De  U 
confiance  après  l'amitié  formée  :  du 
difcerncment  avant  de  la,  fQ^^Q^cr^ 


%  Morale 

C'cft  confondre  les  devoirs,  c'cft 
violer  la  règle  de  Théophrafte,  que 
de  s'engager  fans  connoitre,  pour 
rompre  quand  on  connoicra. 

Réfléchifsez  long-temps  fur  le 
choix  d'un  ami  :  une  fois  décidé, 
que  toutes  les  portes  de  votre  amc 
lui  foient  ouvertes  5  pas  plus  de  ré- 
fcrve  avec  lui  qu'avec  vous-même. 
Croyez-le  sûr ,  il  le  sera  :  fouvent 
on  enfeigne  à  tromper,  en  craignant 
de  l'être  5  la  défiance  autorife  l'infi- 
délité. 

II. 

S  E  fier  à  tout  le  monde,  &  ne  fe 
fier  à  perfonne ,  sont  deux  excès  i 
il  y  a  plus  d'honnêteté  dans  l'un^ 
plus  de  sûreté  dans  l'autre. 

III. 

Une  vie  pafsée  en  voyages  pro- 


cure  beaucoup  <l*hôtes,  &  pas  un 
ami.  Tous  ces  déplacements  ne  sont 
que  Tagitation  <l*un  efprit  malade. 
Le  premier  fîgne  du  calme  intérieur 
cft  de  (avoir  fe  fixer  &  refter  avec 
soi.  Être  par-tout,  c'eft  n*étre  nulle 
part. 

IV. 

,  S'accommoder  avec  la  pau- 
vreté, c*cft  être  riche  :  Ton  eft  pau- 
vre, non  pour  avoir  pçu,  mais  pour 
defirer  j>eaucoup. 

V. 

N'allez  pas,  à  l'exemple  de 
certains  Philojjj^hes  moins  curieux 
de  faire  des  progrès  que  du  bruit, 
aSeder  dans  votre  extérieur  ou  yo-. 
tre  genre  de  vie,  des  fingularités  qui 
vous  fefsent  remarquer.  Un  habille- 
ment fauvage ,  une  chevelure  hé^ 
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nCséCy  une  barbe  en  défordre,  une 
averfion  déclarée  pour  toute  argen* 
terie,  un  lit  étendu  fur  la  terre,  & 
mille  '  autres  voies  détournées  qui 
tendent  obliquement  à  la  con(î- 
•dération ,  vous  devez  vous  les  in« 
terdire.  Eh  l  le  nom  de  Philofophe 
n^eft  déjà  que  trop  odieux,  avec 
quelque  môdeftîe  qu'on  le  pone  : 
que  sera-ce,  iî  nous  allons  nous 
fouftraire  à  Tufage }  C*eft  par  l'in- 
térieur qu'il  faut  différer  dd  peuple  : 
par  les  dehors,  on  peut  lui  refsem- 
bler.  Le  Sage  eft  aufC  loin  de  heur- 
ter les  mœurs  publiques,  que  d'at- 
tirer les  regards  par  la  fingularité  de 
.  Ùl  vie.  I 

VI. 

La  Nature  condamne  toutes  ces 
tomures  volontaires,  cette  averfion 
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pour  la  pâture  la  plus  (Impie ,  cet 
amour  pour  la  mal^propreté  ^  cette 
prédileâion  pour  des  aliments ,  je 
ne  dis  pas  communs  y  mais  dégoû-^ 
tants.  Il  n*y  a  qu'un  débauché  qui 
recherche  la  délicatefses  mais  il  n*y 
a  qu'un  Toc  qui  refufe  des  mets  (îm« 
pies  &  ordinaire^.  La  Philofophie  ne 
nous  ordonne  pas  de  foufTrir,  mais 
d'être  frugal  î  &  la  frugalité  s'ac- 
corde avec  la  propreté  :  il  faut  lui 
prefcrire  des  bornes>  il  faut  que  no- 
tre vie  fbit  un  mélange  des  bonnes 
mœurs  &  des  mœurs  publiques  s  il 
faut  qu'on  l'admire,  &  qu'on  s'y  re* 
connoifse. 

VII. 

La  route  des  préceptes  eft  longue; 
celle  des  exemples  efl  plus  courte  8c 
plus  sûre.  Platon,  Ariftote^  &  cette 
Tome  I.  B 
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foule  de  Sages  qui  dévoient  Tûivr^ 
taàt  de  routes  diverfes,  profitèrent 
plus  des  mœurs  que  des  difcours  de 
Socrate. 

VIII. 

Imiter  les  mâchants  parceque 
c*cft  le  grand  nombre,  haïr  le  grand 
hombre  parcequll  ne  nous  refsem- 
ble  pas,  sont  deux  extrémités  vi« 
ûeufes. 

IX. 

Quel  eft  le  but  du  Sage  en  pre- 
nant un  ami }  c*eft  d'avoir  pour  qui 
ftiourir,  d'avoir  qui  iiccompagner 
en  exil,  qui  fauver  aux  dépens  de 
fes  jours.  C*eft  un  trafic ,  &  non  une 
amitié,  que  des  afsociations  intéref 
sées  &  calculées  fur  le  profit. 

X. 

L'amour  refsemble  à  l'amitié; 
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il  en  eft,  pour  ainfi  dire,  la  folie. 

XI. 

C  s.  A  T  i  s  voyant  un  ieune 
homme  fe  promener  à  l'écart ,  lui 
demanda  ce  qu'il  faifoit  ainfi  tout 
fcul.  Je  m'entretiens  avec  moi-mê- 
me, répondit-il.  Prenez-y  bien  gar- 
de, repartit  le  Philofophe,  vous 
pourriez  bien  vous  entretenir  avec 
un  méchant  homme. 

XII. 

Quelle  eft  la  folie  des  hommes! 
ils  murmurent,  à  voix  bafse,  des 
vœux  infâmes  à  l'oreille  des  Dieux  : 
dès  qu'on  les  écoute,  ils  fe  taifent; 
ils  n'oferoient  dire  aux  hommes  ce 
qu'ils  difent  aux  Dieux.  Vivons  avec 
les  hommes  comme  fi  Dieu  nous 
voyoit  :  parlons  à  Dieu  comme  fi 

Jçs  hommes  nous  entendoient. 

B».  » 
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XIII. 

Il  faut  choifîr  un  homme  de  bien  ; 
ne  le  perdre  jamais  de  vue^  toujours 
vivre  comme  en  {à  préfcncc  5  tou- 
jours agir  comme  sous  fes  yeux.  Ce 
précepte  eft  d'Épicurc  ;  c'eft  lui  qui 
nous  donne  un  gardien,  un  fur- 
veillant.  Il  a  bien  ràifon  :  on  feroit 
peu  de  fautes,  fi ,  au  moment  d'en 
commettre,  on  avoir  un  témoin.  Il 
faut  à  Tame  quelqu'un  qui  lui  en 
impofe,  &  dont  l'autorité  fand^ifie 
jufqu'à  fes  pensées  les  plus  fecrctes. 
Heureux  l'homme  dont  l'idée  feule, 
fans  qu'il  fe  montre,  en  corrige  un 
autre  l  Heureux  encore  celui  qui 
refpcâe  afsezunautre  homme  pour 
entrer  dans  l'ordre  à  fon  fouvenir  l 

XIV. 

La  vieilleife  a  des  charmes,  IqxC* 
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qa*elle  ne  va  pas  jufqu^à  la  caduci- 
té. Je  crois  même  qu'au  bord  de  la 
tombe  il  y  a  des  plaifîrs  à  goûter  ; 
pu  du  moins  (  ce  qui  tient  lieu  de 
plaifîrs  )  on  n'en  a  plus  befoin. 

XV. 

La  Philofophie  eft  une  efpecc 
de  Sacerdoce  re(peâé  des  gens  de 
bien  y  refpeâé  même  de  ceux  qui 
ne  sont  méchants  qu'à  demi.  Tous 
les  arts ,  tous  les  hommes ,  même 
les  pervers ,  lui  rendent  hommage. 
Non,  jamais  la  dépravation  ne  sera 
afscz  forte ,  ni  la  ligue  contre  les  ver- 
tus afsez  puifsante,  pour  empêcher 
la  Philofophie  d'être  vénérable  & 
facrée. 

XVI. 

La  vie  heureufe  eft  le  fruit  d'une 
fagefsc  confommées  la  vie  fuppor- 


i 
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cable ,  d*une  fagefse  commencée» 

XVII. 

L  A  Phîlofophie  n*eft  pas  un  are 
populaire ,  une  fcience  de  parade  : 
elle  confifle  dans  les  chofes ,  &  non 
pas  dans  les  mots.  Sa  fonâion  n'eft 
pas  d*aider  à  pafTer  agréablement  les 
jours ,  de  calmer  Tennui  de  Toifi- 
veté  :  c'eft  de  forger  &  de  façonner 
les  âmes ,  de  diriger  la  conduite , 
de  régler  les  aûions,  d*enfcigner  à 
rhomme  ce  qu'il  doit  faire  ou  omet- 
tre, d'être  fon  propre  pilote,  de  le 
guider  au  milieu  des  écueils  de  fa  na- 
vigation. Sansphilofophie ,  point  de 
sûreté.  Combien ,  à  chaque  heure, 
d'incidents  qui  exigent  des  confeils! 
c*eft  d'elle  qu'il  en  faut  recevoir. 

XVIII. 

Souvent  on  hait  à  proportion 
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qu*on  reçoit  :  prêtez  une  petite  fom* 
me,  vous  aurez  un  débiteur;  une 
plus  grande  vous  fait  un  ennemi. 
Quoi  l  les  bienfaits  n'engendrent 
pas  l'amitié  ^  ils  le  peuvent ,  fi  le  dis- 
cernement les  dirigeai!  on  les  place, 
au  lieu  de  les  femer. 

XIX. 

La  Philofophie  n'enfeigne  pas 
à  parler ,  mais  à  faire  :  elle  exige 
•que  chacun  fe  conforme  aux  règles 
qu'elle  pi^fcrit,  aux  loix  qu'elle  im- 
pofe,  que  les  aérions  ne  démentent 
•pas  les  difcours,  que  l'enfemblede 
la  vie  foit  d'un  même  ton.&  fans 
nulle  difcordance.  Le  plus  grand  ef- 
fort, la  plus  grande  preuve  de  la  fa- 
gefse,  eft  de  monter  fa  conduite  à 
l'unifson  du  langage,  de  faire  de 
rhomme  un  tout  uniforme. 
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XX. 

Qu'est-ce  que  la  fagefseî  c'eft 
la  fcîence  de  toujours  vouloir  ou  ne 
vouloir  pas  la  même  chofe. 

XXI. 

O  N  sort  de  la  vie ,  dit  Épicure , 
comme  fî  Ton  ne  faifoit  que  d*y 
entrer.  Ce  qui  me  plaît  fur-tout  de 
cette  pensée,  c'eft  le  reproche  d'en- 
fance fait  aux  vieillards.  Du  refte, 
elle  eft  faufse^  on  ne  sort  pas  de  la 
vie  comme  on  y  eft  entré  :  nous 
mourons  plus  mauvais  que  nous  ne 
fommes  nés.  La  faute  en  eft  à  nous> 
&  non  à  la  Nature. 

XXII. 

Quels  sont  les  éléments  du  boa« 
heur  }  une  bonne  confcience  ;  de 
^honnêteté  dans  les  projets  ;  de  ht 
droiture  dans  les  adioos^  du  mépris 


pour  les  biens  fortuits  >  de  la  liaifon , 
de  renfembfb ,  de  runiformité  dans 
la  conduite. 

XXIII. 

Nous  ayons  befoin  d*ctre  re- 
tenus dans  notre  averfîon  comme 
dans  notre  amour  pour  la  vie.  Lors 
même  que  la  raifon  prefcrit  d'y 
mettre  fin,  il  ne  faut  pas  s'échapper 
d'un  élan  brufque  &  rapide  :  Thom- 
me  fage  &  courageux  doit  fe  reti- 
rer, &  non  prendre  la  fuite. 

XXIV. 

Persuade  que  je  touche  au  mo- 
ment de  répreuve,  que  le  jour  ap- 
proche qui  va  juger  de  tous  mes 
jours ,  je  m'étudie ,  je  me  tiens  ce 
langage  :  ce  Jufqu'ici  tes  paroles,  tes 
«  adlions,  n'ont  rien  prouvé  :  ce  nç 
w  sont  pas  là  de  sûrs  interprètes  de 
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ce  Tame  ;  la  mort  feule  peut  t^écIaL- 
ccrer  fur  tes  progrcs.^Difpofc-toî 
ce  donc  avec  courage  pour  cet  inf- 
ce  tant  fatal  3  oii,  fans  fard  &  le  msiG 
xc  que  bas,  tu  prononceras  toi-mc- 
ce  me  fi  le  courage  étoit  dans  ton 
ce  cœur  ou  fur  tes  lèvres,  fi  tant  de 
ce  mots  lancés  fièrement  contre  la 
ce  fortune  n*étoient  dans  ta  bouche 
ce  que  le  rôle  d'un  comédien.  Ne 
ce  t*en  rapporte  pas  à  Teftime  des 
ce  hommes ,  accordée  au  vice  corn- 
ée me  à  la  vertu  j  elle  ne  prouve  rien  r 
«c  laifse  là  ces  études  cultivées  pen* 
ce  dant  ta  vie  entières  la  mort,  la 
ce  mort  feule,  voilà  ton  vrai  juge. 
ce  Je  le  répète ,  ces  difputcs  favantes, 
ce  ces  entretiens  philo  fophiques,  ces 
ce  maximes  puisées  dans  les  livres  des 
K  Sages,  ces  doâes  entretiens,  ne 
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«t  prouvent  point  le  courage.  Com- 
u  bien  de  lâches  qui  parlent  en  hé- 
c«  ros  l  Le  chemin  que  tu  as  parcou- 
cc  ru  ne  sera  conntf  qu*au  bout  .de 
«€  ta  carrière.  « 

XXV. 

On  ne  peut  afsezrépéter  ce  qu*oa 
ne  peut  afsez  apprendre. 

XXVI. 

Le  bonheur  ne  tient  pas  au  lieu, 
mais  à  la  perfonne. 

XXVII. 

Qu*iMPORTE  le  nombre  des 
maîtres  ?  il  n'y  a  pas  pour  cela  plus 
d'une  fervitude. 

XXVIII. 

Quelle  honte  pour  un  homme 
èé)SL  vieux,  ou  près  de  l'être,  de 
n*être  ftge  que  par  fes  livres,  &  de 
fi'avoir  pour  appui  que  fa  mémoire! 
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Qu'il  fc  foutiennc  fur  lui-mémt  J 
qu'il  parle ,  au  lieu  de  citer.  Ces  hom« 
mes  toujours  interprètes  &  jamais 
auteurs,  caché^ans  cefse  à  l'ombre 
d'un  grand  écrivain  >  ont  bien  pea 
de  re(sort ,  pour  n'ofer  jamais  faire 
ce  qu'ils  ont  appris  R  long-temps  ! 
Le  beau  métier,  d'exercer  fa  mé- 
moire fur  les  produâions  d'autrui  l 
Se  refs6uvenir,  n'eft  pas  feyoir  :  on 
fe  refsouvient,  quand  on  garde  les 
chofes  dans  fa  mémoire  5  on  les  sait, 
quand  on  fe  les  approprie.  Faut-il 
refier  toujours  attaché  devant  un 
modèle,  toujours  les  yeux  fixés  fur 
un  maître  ?  Zenon  dit  ceci,  Cléan- 
the  dit  cela.  £hl  mon  ami,  n'y  au- 
rait-il  jamais  de  différence  entre 
un  livre  &  vous  ?  Quoi  l  toujouis 
difciple  l  il  efl  temps  d'être  maître» 


Qu'ai -je  befoin  d'écouter  ce  que  jô 
peux  lire } 

Mais ,  dira-t-on  >  la  voix  donne 
de  la  vie  aux  pensfe.  Non ,  fi  elle 
ne  fait  que  répéter  les  paroles  d'ail- 
trui  s  fi  elle  ne  fait  que  la  fondion 
d'un  écho.  Ajoutez  queces  homrac5> 
toujours  en  tutele>  fuivent  les  An- 
ciens dans  une  carrière  où  les  An- 
ciens, n'avoient  garde  de  fe  fuivre 
les  uns  les  autres  j  dans  une  ckrriere 
qui  n'ed  pas  encore  connut.  S'en 
tenir  aux  découvertes  antérieures , 
jc'eft  le  moyen  de  n'en  jamais  faire. 
De  plus»  qui  suit  un  autre»  marche 
fans  but ,  &  comment  trouver , 
quand  on  ne  cherche  pas }  Quoi  ! 
je  ne  marcherai  pas^urles  traces  des 
Anciens  l  Sans  doute,  je  prendrai  la 
route  frayée  :  mais  fi  je  trouve  un 
Tome  L  C 
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alignement  plus  droit,  je  le  fuivraî. 
Ceux  qui  nous  ont  devancés  étoîent 
nos  guides,  &  non  nos  maîtres.  La 
vérité  luit  pour  tout  le  monde  ;  mais 
elle  n'eft  pas  découverte  :  il  refte 
encore  beaucoup  à  faire  aux  races 
futures. 

XXIX. 

On  aime  quand  on  eft  ami 5  mais 
quand  on  aime ,  on  n'efl  pas  un  ami 
pour  cela.  L'ami  eft  toujours  utile  : 
celui  qui  aime  peut  quelquefois 
nuite. 

XXX, 

On  peut  étudier  à  tout  âge  j  mais 
non  pas  à  tout  âge  être  étudiant. 
Rien  de  plus  honteux  &  de  plus  ri- 
dicule qu'un  vieillard  abécédaire. 
On  doit  amafser  dans  la  jeunefse ,  & 
jouir  dans  la  vicillefse. 
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XXXI. 

Ce  que  la  préfence  a  de  plus 
doux  3  la  main  de  notre  ami  le  re- 
produit dans  une  lettre. 

XXXII. 

Les  chofes  qui  n*ont  de  mérite 
que  la  difficulté ,  il  Cuffit  de  les  voir 
une  fois.  , 

XXXIII. 

Nul  homme  ne  confentiroit  à 
vivre,  faporteouverte.  Cefutmoins 
l'orgueil,  que  la  honte ,  qui  inventa 
les  portiers  3  &,  de  la  manière  dont 
on  vit,  entrer  chez  quelqu'un  fans 
être  annoncé ,  c'cft  le  prendre  fur  le 
fait.  Eh  l  que  fert  de  fe  cacher,  de 
fuir  Tœif  &  l'oreille  des  hommes  ? 
La  bonne  confcience  veut  des  té- 
moins,  la  mauvaife,  dans  un  défert» 
goroit  encore  des  alarmes.  Si  vos 

Cij 
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allions  sont  honnêtes,  qu  on  les  sa- 
che :  (Inon ,  que  vous  importe  qu*oii 
les  ignore  ?  vous  les  (avez  5  &  mal- 
heur à  vous,  fi  vous  bravez  un  pa^ 
reil  témoin  1 

XXXIV. 

C  E  que  la  Phîlofophîe  a  de  plus 
grand ,  c'eft  de  ne  point  regarder  à  la 
naifsance.  Pour  elle  on  eft  toujours, 
aftez  noble.  Chacun  de  nous  eft  pré- 
cède du  même  nqmbre  d'aïeux 5  l'o- 
xigine  de  tous  les  hommes  remonte 
au-delà  des  temps  connus.  La  for- 
tune, avec  le  temps,  a  confondu  les 
rangs ,  &  croisé  toutes  les  races. 

Oucl  eft  donc  le  vrai  noble  }  c'cft 

# 

celui  que  la  Nature  a  formé  pour  la 
vertu.  Si  vous  me  renvoyez  aux  an^ 
ciens  temps ,  chacun  date  d'une  épo- 
que 4vant  laquelle  il  n'y  eut  ikn^ 
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Une  suite  d'aïeux,  alternativement 
illuftres&  obfcurs,  menée  des  com- 
mencements du  monde  au  fiecle  prc- 
fent  :  voilà  la  généalogie  de  tous  les 
hommes.  Un  veflibule  rempli  de 
portraits  enfumés  ne  fait  pas  la  no* 
blefse  :  nul  n*a  vécu  pour  notre  gloi- 
re ;  &;  ce  qui  fut  avant  nous  n'eft  pas 
à  nous. 

XXXV. 

Les  Anciens  nous  ont  laifsé  des 
découvertes  à  faire,  plutôt  que  celles 
qu'ils  ont  faites.  Peut-être  même  que 
bien  des  quedions  importantes  se- 
roient  éclaircics ,  s'ils  ne  fe  fufsent 
arrêtés  aux  fupcrâues.  Que  de  temps 
on  a  perdu  en  chicanes  de  mots,  en 
difputes  captieufes  qui  n'exercent 
qu'une  vaine  fubtilité,  8(.  qui  rapc- 
tifsent  les  plus  beaux  génies  l 
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XXXVI. 

L'amitié  rend  tout  commun 
entre  amis  :,les  chagrins,  les  plai- 
fnSy  ne  sont  plus  à  Tun  des  deux  $ 
ils  vivent  (blidaires.  Eh  1  peut-on 
être  heureux,  quand  on  n*envifagc* 
que  soi ,  quand  on  rapporte  tout  à  - 
fon  propre  intérêt }  On  ne  vit  pour 
soi  qu'en  vivant  pour  un  autre. 
Sans  doute  la  bienveillance  géné- 
rale mérite  nos  premiers  homma- 
ges ,  parcequ'elle  unit  tous  les  honi- 
mes  entre  eux,  parcequ'elle  établit 
une  même  morale  pour  tout  le  genre 
humain,,  mais  fur-tout  parcequ'elle 
conduit  à  cette  afsocîation  plus  in- 
time dont/e  parle,  à  la  fainte  ami- 
tié. Ayez  beaucoup  de  rapports  avec 
l'homme,  &  vous  les  aurez  tous 
avec  votre  ami. 
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XXXVII. 

Choisissez  pour  môdete  le 
Sage ,  dont  la  conduite  eft  une  le- 
çon :  il  dit  ce  qu'il  faut  faire ,  &  le 
prouve  en  le  fàifant  ;  ce  qu'il  faut 
fliif ,  &  n'eft  jamais  furpris  dans  les 
fautes  qu'il  a  condamnées.  Prenez 
un  guide  qui  gagne  plus  à  être  vu 
qu'entendu. 

X  XX  VIII. 

•  En  phyfîque,  tous  les  phénomè- 
nes, pour  un  œil  obfervateur,  sont 
£gncs-les  uns  des  autres  :  il  en  eft  de 
même  en  morale  jlamoindre  indica- 
tion fuffit  pour  juger  des  caradberes. 
La  démarche,  le  geftc,  quelquefois 
une  réponfe,  un  doigt  porté  à  la 
tête»  un  coup  d*œil,  annonce  un 
débauché.  L'homme  cauftique  Ce 
décèle  par  {on  ris  3  le  fou ^  par  fon  air 
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&  fa  contenance  :  chaque  vice  a  Tes 
traits  &  fa  phyfîonomie. 

XXXIX. 

L*£LOQU£NC£  eft  nuifîble  quand 
elle  abandonne  les  intérêts  de  la  ver- 
tu ^  de  la  vérité  pour  les  fiens. 

XL. 

I L  faut  être  éveillé  pour  raconter 
fes  fonges ,  &  guéri  de  fes  vices  pour 
les  avouer. 

XLI. 

On  ne  vit  pas  pour  soi,  dès  qu*on 
ne  vit  pour  perfbnne. 

XLI  I. 

L£  (Ilence  n*eft  pas  aufE  nécef* 
saire  qu'on  le  croit  pour  la  médita- 
tion. Les  difcours  caufent  plus  de 
didraétionqueles  bruits  :  ils  attirent 
la  pensée,  tandis  que  les  bruits  ne 
font  que  remplir  &  frapper  l'oreille. 
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XL  III. 

La  nuit  n'ôte  pas  les  inquiétu- 
des 5  elle  ne  feit  que  les  fufpendre, 
ou  plutôt  les  changer.  Pour  les  mé- 
chants ,  les  nuits  sont  orageufes 
comme  les  jours.  Le  vrai  calme  eft 
celui  de  la  bonne  confcience.  Ne 
croyez  pas  Tame  tranquille  parce- 
N  que  le  corps  repofc  :  (buvent  le  Corn- 
meil  n'eft  qu'un  trouble  d'une  autre 
cfpece. 

XLIV. 

L  A  vieillefie  eft  le  fruit  de  la  Co- 
briété  ;  &  fi  elle  ne  vaut  pas  un 
defîr,  elle  ne  mérite  pas  non  plus 
un  refus.  Il  eft  agréable  de  refter 
]0ng-rempsavec5oi,  quand  on  s'eft 
rendu  une  jouifsance  digne  de  soi, 

XL  V. 

C£$  fanglots,  ces  pleurs  iœmo 
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dérés ,  favcz-vous  d*ou  ils  viennent? 
du  defîr  de  fe  montrer  fenfible.  On 
ne  cède  pas  à  la  douleur,  6n  veut  en 
£ûre  parade  :  ce  n*eft  jamais  pour 
soi  feul  qu'on  eft  affligé.  Malheu- 
reufe  folie  l  la  douleur  même  a  fon 
oftentation. 

XL  VI. 

La  trifteG^  eft ,  de  tous  les  ta- 
bleaux, celui  dont  les  fpedlateurs 
fe  lafsent  le  plus  promptement.  Ré- 
cente ,  elle  trouve  des  confolateurs , 
elle  intérefse  quelque  ame  fenflbk. 
Vieillit-elle  y  on  s'en  moque  ;  & 
Ton  fait  bien  s  car  elle  efl:  ou  faufse 
ou  infensée. 

X  L  V 1 1. 

Une  ame  qui  connoit  la  vérité, 
qui  sait  diftinguer  le  bien  du  mal , 
qui  n'apprécie  les  objets  que  d'après 
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leur  nature,  &  non  d'après  l'opinion, 
qui ,  par  la  pensée ,  fe  porte  dans  tout 
l'univers ,  en  suit  tous  les  mouve- 
ments, mais  revient  de  la  fpécula- 
tion  à  la  pratiques  une  ame  dont  la 
grandeur  &  la  force  ont  pour  bafe 
la  juftice,  qui  réfîfte  aux  menaces 
comme  aux  carefses ,  qui  commande 
à  la  n^uvaife  fortune  comme  à  la 
bonne ,  qui  s'élève  au-defsus  des  évé- 
nements nécefsaires  ou  fortuits ,  qui 
ne  voudroit  pas  de  la  beauté  fans  dé- 
cence, dô  la  force  fans  tempérance 
&  fobriétés  en  un  mot ,  une  ame  in* 
trépide ,  inébranlable ,  que  la  vio- 
lence ne  peut  abattre ,  ni  le  sort  enor- 
gueillir ou  hunElilier  :  une  telle  ame 
cft  le  tableau  de  la  vertu. 

XL  VIII. 

Le  guerrier  qui  veille  fur  les  rc 
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traûchements,  fans  craindre  aucuAft 
învadon,  peut  être  audi  brave  que 
celui  qui,  les  jambes  coupées.  Ce 
traîne  encore  fur  les  genoux,  &s'Qb» 
Aine  à  ne  pas  rendre  les  armes  :  mais 
les  acclamations  ne  retentifscnt  que 
pQur  ceux  qui  reviennent  (anglants 
du  champ  de  bataille.  J'aime  la  ver- 
tu qui  s'eft  exercée,  débattue,  fati- 
guée contre  la  fortune.  Quoi  l  je  ne 
préférerois  pas  à  la  main  faine  & 
entière  du  guerrier  le  plus  intrépide , 
la  main  tronquée ,  les  chairs  reti- 
rées de  Mutius  Scarvola  l  Bravant 
à  la  fois  la  flamme  &  Tennemi ,  il 
fc  tient  immobile  ;  il  regarde  fixe- 
ment fa  main  couler  fur  les  char- 
bons, jufqu*à  ce  que  Porfenna,  in- 
fenfibleà  fon  fupplite,  mais  jaloux 
de  fa  gloire,  fit  arracher  de  force  le 
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lirafîer.  Je  ne  mcttrois  pas  cet  hé- 
roiTme  au  premier  rangl  Oui,  je  le 
préfère  à  ces  tranquilles  vertus  que 
la  fortuné  n'a  jamais  éprouyées^ 
Pourquoi }  parcequ'il  eft  plus  rare 
de  vaincre  un  ennemi  par  le  facri* 
fice  de  fa  main ,  que  par  les  traits 
dont  elle  eft  armée.  £h  quoi  l  me  di** 
ra-t-on,  fouhaîteriez-vous  un  Sem- 
blable bonheur  "i  Pourquoi  non  ? 
Ton  eft  incapable  de  pareilles  ac- 
tions, quand  on  ne  va  pas  jufqu*à 
les  defirer. 

Quand  un  Sage  rcfîfte  à  la 
douleur,  peut-être  a-t-il  toutes  les 
vertus  à  fes  ordres ,  quoiqu'on  n'en 
voie  qu*une ,  9i  fur-tout  la  patience. 
Il  a  le  courage;  c'eft  lui  qui  fôuiFre, 
qui  endure ,  qui  persévère  ;  la  pru- 
Tome  /.  D 


)0  M  O  H  A  1  £ 

dencc  >  c'eft  elle  qui  infpirc  les  té- 
fblutions  fortes,  qui  confeillc  de 
foufïrir  côurageufcment  ce  qu'on 
n.c  peut  éviter  :  la  confiance  j  c'eft 
elle  qui  rend  Thomme  inébranlable 
dans  fes  projets ,  &  fupérieur  à  la 
violence  :  enfin  il  a  tout  le  cortège 
des  vertus,  elles  sont  inséparables  s 
toutes  les  avions  honnêtes  ^onc 
exécutées  par  une  feule  vertu,  mais 
de  l'avis  de  toutes. 

L. 

Cl  qu'on  apprend  au  moment  de 
partir ,  quand  fervira-t-il,  &  à  quoi } 
A  partir  meilleur.  N'en  doutez  pas, 
râgc  le  plus  fait  pour  la  vertu,  c'eft 
quand  rexpéiience&  les  révolutions 
ont  éclairé  l'homme  j»quand  fes  or- 
ganes sont  épuisés ,  &  feS'  pallions 
apprivoisées.  Alors  il  peut  marche. 
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fans  obftaclcs  vers  le  bonheur  :  la 
vieillefsc  en  cft  la  faifon  5  &  qui  de- 
vient fage  dans  la  vieUlefse  ne  le 
devient  que  par  elle. 

L  I. 

I L  n'y  a  pas  de  vice  qui  n'ait  un 
falaire  à  ofFrir.  L'avarice  promet  de 
Targent,  la  débauche,  mille  volup- 
tés difFérentes  5  l'ambition ,  la  pour- 
pre, les  applaudi fsements  &  la  puif- 
fance  qui  en  eft  la  suite ,  &  tout  le 
pouvoir  qui  accompagne  la  puif- 
fânce.  Chaque  vice  paie  une  folde  : 
mais  la  vertu  veut  être  fervie  gra- 
tuitement, 

LU. 

Nous  tenons  à  la  vie  comme 
d'anciens, locataires  que  l'habitude 
familiarife  avec  les  incommodités, 
de  leur  demeure. 
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LUI. 

I L  faut  une  grande  ame  pour  ju- 
ger les  grandes  chofes  :  fans  quoi 
nous  leur  attribuons  un  vice  qui 
vient  de  nous. 

LI  V. 

Ne  point  étudier  la  Philofophic, 
ou  ne  rétudier  qiïe  par  intervalle , 
c*eft  la  même  chofe  y  elle  ne  reftc 
jamais  à  Tendroit  ou  on  Ta  quittée  : 
femblable  à  un  refsort  qui  reprend 
fon  élafticité  après  la  cpmpreffion , 
elle  retourne  vers  le  point  de  repos 
auffitôt  qu'on  ccfse  de  Tafsujettir. 

L  V. 

L  A  Philofophie  ne  renonce  pas 
au  génie  s  mais  elle  ne  veut  pas  qu'on 
facrifie  bien  du  travail  à  des  mots. 
Tout  notre  objet  doit  fe  réduire  à 
dire  ce  que  nous  penfons ,  &  à  pen-» 
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fer  ce  que  nous  difpns.  Que  notre 
conduite  foit  d'accord  avec  nos  dif- 
cours.  Le  Philofophe  a  rempli  fcs 
engagements,  quand  c'eft  le  même 
homme  qu'on  voit  &  qu'on  entaid  : 
pour  juger  de  fon  mérite ,  il  faut  voir 
s'il  eft  un. 

LVI. 

Les  difcours  du  Philofophe  ne 
doivent  pas  chercher  à  plaire,  mais 
à  inftruire.  Si  pourtant  l'éloquence 
s'y  joint  fans  afFedation ,  fî  elle  s'of- 
fre d'elle-même ,  ou  fi  elle  coûte  peu, 
à  la  bonne  heure  5  qu'elle  vienne  à  la 
suite  d'objets  afsez  importants  pour 
fc  pafser  de  fcs  ornements ,  mais  qu'- 
elle soit  moins  occupée  de  fe  mon- 
trer que  les  chofes.  Il  eft  des  arts  qui 
sont  totalement  du  refsort  de  l'cf- 
prit  :  celui-ci  eft  du  re(sort  de  Tamc. 

D  iij 
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L  V  I  I., 

L  A  perfeéHon  de  chaque  être  eft 
toujours  relative  à  fa  dedmation, 
ou  à  l'u&gc  qu'on  en  fait  :  on  n'e- 
xige pas  qu'une  règle  foit  belle, 
mais  qu'elle  foit  droite.  On  peut 
raifonner  de  l'homme  comme  des 
chofes.  Quelle  eft  fa  qualité  dif- 
tinâîve  ?  c'eft  la  raifon  :  c'eft  par 
elle  qu'il  s'élève  au-defsus  des  ani- 
maux 5  tout  le  refte  lui  eft  commua 
avec  eux.  Il  ne  s'agit  point  ici  des 
qualités  qu'il  pofsede  dans  un  degré 
plus  éminent  que  les  bétes»  mais  de 
celles  qui  lui  sont  propres.  Or  il  n'y 
a  rien  de  propre  à  l'homme  que  ce 
qui  lui  fait  mériter  l'approbation  ou 
le  blâme.  Si  donc  la  qualité  diftinc-* 
tive  de  l'homme  eft  la  raifon  >  en 
perfe(^onnant  fa  raifon  il  devicn- 
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dra  louable,  &'  atteindra  le  but  de 
la  Nature.  Or,  la  raifon  ainfi  perfcc' 
tionnée  eft  ce  qu'on  appelle  venu. 

L  VIII. 

La  vertu  pafsc  fièrement  entre  la 
bonne  &  la  mauvaife  fortune ,  & 
jette  sur  l'une  &  l'autre  un  regard 
méprifant. 

L  I  X. 

Tou  s  les  êtres  sont  Hés  &  entraî- 
nes par  une  chaîne  qu'on  ne  peut 
rompre,  &  dont  il  efl  impofïible  de 
changer  la  diredion.  Quaiid  même 
vous  ne  voudriez  pas  fuivre ,  vous 
seriez,  entraîné  :  6ites  volontaire- 
ment ce  que  vous  feriez  malgré 
vous. 

LX. 

La  vie  eft  comme  un  drame  ;  ce 
n'eft  pas  fa  longueur,  mais  ht  &çoa 
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_dont  il  eft  joué,  qui  nous  importe. 
Il  n*eftp2s  queftion  de  favoir  à  qud 
endroit  vous  finirez  :  finifsez  oii 
vous  voudrez  3  faites  en  sorte  feule- 
ment que  le  dénouement  foit  bon. 

LXI. 

Dans  rcxtrême  maigreur  qui 
fut  la  suite  d'une  lono;ue  maladie , 
j'eus  plufîeurs  [fois  la  tentation  de 
rompre  avec  la  vie  5  je  fus  retenu»par 
la  vieillefse  d'un  père  qui  m'aimoit 
tendrement  :  je  fongeai  moins  à  la 
force,  que  j'avois  pour  me  donner 
la  mort,  qu'à  celle  qui  lui  manquoic 
pour  en  fupporter  la  douleur.  J'ai 
donc  gagné  fur  moi  que  je  vivrois  :  . 
ïl  y  a  quelquefois  du  courage  à  vivre. 
Lesprincipes  philo  fophiques  sur  leC- 
quels  mon  courage  fe  fondoit  pro- 
duifircnt  en  moi  l'eilèt  des  remèdes. 
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D.es  confolations  honnêtes  sont  ea 
effet  des  remèdes  :  tout  ce  qui  éle- 
vé Tame  fortifie  le  corps  en  même 
temps.   Mes  études  m'ont  fauve. 
C'cfl  à  la  Philo fophie  que  j'attribue 
mon  rétablifsement  ou  ma  conva- 
Icfcenceî  je  lui  dois  la  vie  j  &  c'eft 
la  moindre  des  obligations  que  je  ' 
lui  ai.  Les  exhortations  »  les  soins , 
la  converfation  de  mes  amis ,  sont 
encore  des  foulagements  qui  ont 
beaucoup  contribué  au  retour  de 
ma  fanté.  En  efïèt,  rien  ne  confole 
§c  ne  foutient  autant  un  malade  que 
i'anachemcnt  de  fes  amis  y  rien  ne 
lui  fait  autant  d'illufîon  fur  l'attente 
'  ^  les  craintes  de  la  mort.  En  les  laif- 
fant  me  furvivrc,  il  me  fembloit 
que  je  ne  mourrois  point  5  je  fon- 
gcois  que  je  vivrois,  finon  avec  eux. 
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au  moins  par  eux;  je  ne  croyois  pas 
fendre  l'ame,  mais  la  leur  tranf- 
mectre. 

L  X  1 1, 

Le  lit  même  peut  devenir  un  théâ- 
tre pour  la  vertu.  Ce  n*cft  pas  feu- 
lement les  armes  à  la  main  &  dans 
un  champ  de  bataille ,  qu* on  peut 
donner  des  marques  d'un  courage 
que  la  crainte  ne  peut  abattre  ; 
rhommc  de  cœur  fe  montre  même 
fur  fon  oreiller. 

LXIII. 

Un  feul  jour  d'un  homme  inftruit, 
difoit  Pofidonius,  efl  plus  long(|ue 
la  plus  longue  vie  deç  ignorants. 

LXI  V. 

I L  y  a  bien  de  la  différence  entre 
un  fujct  épuisé,  &  un  fujet  traité 
plufleurs  fois.  Les  matériaux  s'accu« 


tûiilcnt  tous  les  jours  >  les  anciennes 
découvenes  ne  font  aucun  obfiacle 
aut  nouvelles. 

LX  V. 

L  A  gloire  eft  l'ombre  de  la  ver* 
tu>  elle  raccompagne  même  malgré 
elle.  Mais  ainfi  que  Tombre  tantôt 
précède  &  tantôt  suit  le  corps  ;  de 
même  la  gloire  quelquefois  marche 
devant  nous,  &  fe  montre  à  décou- 
vert 5  quelquefois  elle  fc  tient  en 
arrière  :  &  quand  c*eft  l'envie  qui  Ta 
forcée  de  fe  cacher,  elle  eft  d'autant 
plus grandcqu' elle  eft  plus  tardive,    . 

LXVI. 

É  p  I  c  u  R  E  ayant  furvécu  de  plu- 
fteurs  années  à  Métrodore,  dans  une 
lettre  oit  il  fe  rappelle  avec  plaifir 
l'amitié  qui  les  avoit*  unis ,  ajoute, 
à  la  fin ,  ce  qu'au  milieu  de  tant  de 
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ce  jouifsaaces ,  ils  ne  s'étoient  pas 
f«  mal  trouvés  d'être  demeurés  in* 
ce  connus ,  même  de  nom ,  à  toute 
ce  la  Grèce.  » 

LXVII. 

C'est  être  né  pour  peu  de  monde 
que  de  regarder  comme  tout  Ton 
fiecle  le  peuple  qui  vit  en  même 
temps  que  nous.  Il  furviendra  des 
milliers  d'années  &  de  peuples;  c'eft 
vers  eux  qu'il  faut  étendre  vos  re- 
gards. Quand  même  la  jaloufîe  im- 
poferoit  (îlence  à  tous  vos  contem- 
porains ,  il  viendra  des  juges  qui 
vous  apprécieront  fans  fiel  &  (ans 
partialité. 

L  XVI II.  , 

L'hypocrisii  fcrt  peu;  la  teinte 
légère  d'un  enduit  extérieur  n'en 
impofe  qu'à  peu  de  gens.  La  vérité  ^ 
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de  quelque  côté  qu'on  la  regarde  ^ 
cft  toujours  la  même,  La  faufseté  n'a 
pas  de  confiftance  s  le  menfonge  eft 
tranfparentj  avec  de  l'attention  on 
peut  voir  au  travers. 
L  X  I  x:. 

Laissez  aller  les  bienfaits,  dùt 
fent-ils  ne  jamais  revenir.  La  décou- 
verte d*un  homme  reconnoirsauÉ 
m'eft  pas  trop  payée  pat  un  efsai  sut 
quelques  ingrats. 

%.xx„ 

J  E  ne  trouve  perfonne  qui  ref-^ 
pede  plus  la  vertu ,  qui  lui  Toit  plus 
dévoué,  que  celui  qui  renonce  à  la 
réputation  d'homme  de  bien  pouf 
ne  pas  trahir  fa  confcience» 

L  X  X  I.  ' 

Comme  les  préjugés  des  indivi- 
dus ont  formé  le  préjugé  public  i  k 
Tome  i.  £ 
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préjugé  public  forme  à  fon  tour  et* 
lui  des  indivMus. 

L  It  X  1 1. 

Il  n'y  a  pas  de  haine  plus  dan* 
gereufc  que  celle  que  produit  la 
honce  d'un  bienfait  qui  rend  infol* 
vable. 

LXXIII. 

L*A  M  o  u  R  de  soi,  le  défît  de  fa 
propre  confervation ,  sont  des  fen- 
ti  mènes  inhérents  à  l'homme ,  aînfi 
que  la  répugnance  à  la  difsolution, 
qui  femble  nous  ravir  ui)e  foule  de 
biens,  &  nous  tirer  de  ce  cercle  d'ob- 
jets auxquels  nous  fommes  accou- 
tumés. 

t  X  X  I  V. 

On  a  autant  peur  de  n'être  nulle 
part  après  la  mort,  que  d'être  dan« 
les  enfers. 
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LXX  V. 

Si  Ton  m*en  croyoit,  on  banni- 
roit  cette  fcicntc  futile  qu'on  nom- 
me dialeétique,  àTaide  de  laquelle 
on  environne  de  pièges  celui  qu'on 
interroge ,  pour  le  conduire  à  des 
aveux  imprévus ,  à  des  rëponfcs  cou" 
traires  à  (à  pensée.  Il  faut  être  plus 
fîmple,  quand  on  cherche  la  vérité. 

tX  X  VI. 

L'homme  devroit  toujours  agir 
comme  s'il  avoir  des  témoins  de  fa 
conduite,  pen fer  comme  fi  Ton  pou- 
voir voir  le  fond  de  fon  cœur  5  Sfi 
cela  eft  réellement  poffible. 

LXXVII. 

L'ivresse  allume  &  décelé  tous 
les  vices  >  elle  écarte  la  honte ,  le 
principal  obftacle  des  projets  crimi- 
nels :  en  effet ,  plus  de  gens  s'abflica- 

Eij 
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nent  du  mal  par  la  honte  âc  pécher» 
que  par  amour  de  la  vertu.  Quand 
la  violence  du  vin  fe  fait  (entîr  a 
Tame,  elle  en  fait  (brtir  tous  les  vices 
qui  s*y  trouv oient  enfouis  :  Tivreftc 
ne  les  fait  pas  naître  »  elle  les  mani^ 
fefte. 

LXXVIII. 

No  US  devons  imiter  les  abeilles, 
&  séparer,  comme  elles,  tout  ce  que 
nous  avons  recueilli  de  nos  diffé- 
rentes ledurcs.  La  méthode  eft  le 
principal  agent  de  la  mémoire  :  de 
plufieurs  idées  rafsemblées,  ne  for- 
mons qu'un  feul  corps  de  dodlrînc, 
afin  que,  fi  l'on  s*appercevoit  d'où 
elles  ont  été  prifes ,  on  s'apperçut 
çn  même  temps  qu  elles  ne  sont  pas 
telles  qu'on  les  a  prifes.  Telle  eft  la 
iparcl^e  que  doit  fuivrenoçrc  efpriç  i 
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il  faut  qu*it  cache  tous  les  fecours 
empruntés ,  pour  ne  laifser  voir  que 
Tufage  qu'il  en*a  fait. 

LXXIX. 

L'ambition  ne  connoît  point 
de  bornes  :  elle  craint  autant  de  voir 
quelqu'un  devant  elle  que  derrière. 

LXXX.  ^ 

Le  s  vices  ne  s'apprivoifent  jamais 
de  bonne  foi;  Il  efl  plus  facile  de 
s'oppofer  à  leur  naiOance,  que  de 
les  contenir  quand  ils  ont  déjà  pris 
racine. 

L  X  X  xr. 

Q  u  A  N  D  la  fortune  favori  (è  cer- 
taines gens,  c'eft  comme  fi  une  pièce 
de  monnoie  tomboit  dans  des  la* 
crines. 

L  X  X  X  II. 

Le  plus  grand  fupplice  des  crimes 

E.». 
iij 
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eft  en  eux-mêmes  :  ce  n*e(l  pas  à  h 
prifon  ûî  au  bourreau  qu'il  faut  les 
renvoyer  ;  auflîtôt  qu'ils  sont  com- 
mis ,  dans  le  moment  même  qu'on 
les  commet,  ils  reçoivent  leur  châ- 
timet^e. 

LXX  XIII. 

C  E  qu'un  feul  peuple  a  ravi  à 
tous ,  il  efl  plus  facile  à  tous  de  le 
ravir  à  un  feul, 

LXXXIV. 

S  A  TOI  R  craindre  &  favoîr  de- 
firer  :  deux  fciences  fans  Icfquellcs 
tout  ce  qu'on  sait  cft  inutile. 

L  X  X  X  V. 

RECHERCHER  Icquclctoit  le  plus 
ancien  d'Homerc  oud'Héfiode ,  cft 
auili  peu  important  que  de  favoir  & 
Hécube  étoit  plus  petite  qu'Hélène» 
l(  pourquoi  celle-ci  parut  plus  âgée 
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qu*ellc  n'étoit.  Il  faut  favoir  ces  inu- 
tilités quand  on  veut  favoir  bien  des 
chofes. 

LXXX  VI. 

Il  y  a  une  sone  d'intempérance 
à  vouloir  favoir  plus  que  le  befbîn 
n'exige.  Les  vaincs  recherches  ren- 
dent les  favants  infupportablcs,  ba- 
vards ,  importuns ,  fuffifants ,  &  peu 
occupés  d'apprendre  le  néçefsaîre 
quand  ils  sont  pourvus  du  fuperâu. 
Le  Grammairien  Didymc  a  écrit 
quatre  mille  volumes.  Ces  livres 
sont  confacrés,  les  uns  à  rechercher 
quelle  fut  la  patrie  d'Homère ,  les 
autres  quçlle  fut  la  mcrc  d'Huée  5 
dans  ceux-ci  il  examine  fî  Anacréon 
étoit  plus  adonné  aux  femmes  qu'au 
vins  dans  ceux-là,  fî  Sapho  étoit 
une  courtifane  publique  5  ainfî  que 
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beaucoup  d'autres  queflions.  de  ce 
genre ,  qu'il  scroit  bon  d'oublier  fi 
on  les  favoit.  Venez  nous  dire  main* 
tenant  que  la  vie  eft  courte  l 

LXXX  VII. 

Étudiez,  non  pour  (avoir  plus, 
mais  pour  favoir  mieux  que  les  au- 
très. 

Lxxxvm. 

L  A  vertu  n'entre  que  dans  une 
ame  cultivée,  éclairée,  perfedion- 
née  par  un  exercice  continuel  :  nous 
naifsons  pour  elle ,  mais  non  pas 
avec  elle.  Les  hommes  le  plus  hcu- 
rcufement  nés  Ont,  avant  Tinftruc- 
tion,  des  difpofitions  àla  vertu,  mais 
ne  sont  pas  vertueux. 

L  X  X  X  I  x". 

O  N  peut  tout  ce  qu'on  veut , 
quand  on  sait  qu'on  ne  veut  que  ce 
qu'on  doit. 
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xc. 

Nous  naifsons  inégaux ,  mais 
nous  mourons  égaux.  Uauteui  des 
loix  communes  à  tout  le  genre  hu- 
main n'a  établi  les  diflin^tions  de 
la  naifsance  &  des  rangs ,  que  pour 
le  temps  ^uious  vivons  :  quand  on 
cft  arrivéHRermefatal,  il  dit  à  l'am- 
bitioii  de  difparoître ,  &  veut  que 
tout  ce  qui  pefe  fur  la  terre  fubifsc 
la  même  loi. 

xci, 

Alexandre  avoit  commencé 
l'étude  de  la  géométrie  :  cette  fcicn- 
ce  abdraite,  &  qui  demande  la  plus 
grande  contention  d'efprit ,  lui  pa- 
roifsoit  pénible,  ce  Enfcignez-moi , 
ce  difoit-ilj  des  chofes  plus  faciles, 
cç  Elles  sont  pour  vous  comme  pour 
fc  les  autres,  lui  répondit  fon  maître^ 
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ce  également  diiHciles  pour  tout  le 
^•c  monde  ».  Voilà  le  langage  que  la 
Nature  nous  tient  :  les  événements 
dont  vous  vous  plaignez,  dit-elle, 
sont  les  mêmes  pour  tout  le  monde; 
il  eft  impoflîble  d*en  adoucir  l'a- 
mertume pourquiquej^oit^  mais 
chacun  le  peut  pour  fot^mpte. 

XCII. 

Il  n*y  a  point  d'homme  riche  qui 
foit  aufH  heureux  de  ce  qu'il  a,  que , 
malheureux  de  ce  qu'il  n*a  pas. 

XCII  I. 

Que  fervent  à  tel  homme  quatre- 
vingts  ans  pafsés  dans^l'inaâion?  ce 
n'cft  pas  avoir  vécu,  mais  avoir  tra- 
versé la  vie  5  ce  n*eft  pas  être  mort 
tard,  c'eft  avoir  été  mort  très  long- 
temps. C'eft  pat  les  adions,  &  non 
par  la  durée,  qu'il  faut  mefurcr  k 
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vie.  Il  a  vécu  quatre-vingts  ans  : 
dites  qu*il  a  exifté  pendant  quatre^ 
vingts  ans  5  à  moins  que  vous  n*en-^ 
rendiez  qu41  a  vécu  comme  l'on  die 
que  les  arbtes  vivent^ 

X  c  I  V. 

Une  chofc  inutile  eft  trop  chè- 
re, quand  même  elle  ne  coûteroit 
qu'une  bagatelle. 

X  c  V. 

L*  HO  MME  apporte  en  naifsantles 
germes  de  tous  les  fentimcnts  hon- 
nêtes y  les  avertifsements  les  déve- 
loppent, comme  un  fouffle  léger 
étend  les  feux  d'une  étincelle. 

X  c  VI. 

Les  loix  ne  perfuadcnt  point , 
parcequ'elles  menacent  :  au  lieu  que 
les  préceptes  sont  plutôt  faits  pour 
perfuader  que  pour  contraindre.  Ils 


ji  M  o  A  A  i  Ë 

ont  encore  plus  d'efHcace  <}ue  IcS 
châtiments,  &  pénètrent  plus  avant 
dans  Tame^  parceque  la  rai  (on  vient 
au  Tecours  des  préceptes  5  parce- 
qu*elle  ajoute  pourquoi  il  faut  faire 
chaque  adion  5  parcequ'elle  mon- 
tre la  récompenfe  deftinée  à  celui 
qui,  dans  la  pratique.  Ce  conforme 
à  ces  préceptes  :  efpeces  d'édits  qui 
contiennent  &  enchaînent  nos  ^slC^ 
fions. 

X  C  V  1 1» 

Vous  verrez  par-tout  des  Etats 
avoir  de  mauvai fes  mœurs,  pouf 
avoir  eu  de  mauvaifes  loix» 

»  XCVIII. 

Ri£N  de  plus  propre  à  rendre  une 
ame  honnête ,  à  fixer  fes  incertîtu* 
des ,  à  redrefser  fes  penchants  vi* 
cieux»  que  le  commerce  des  gens  de 


bien  :  leurs  difcours,  leur  (împlevue, 
ont  une  influence  qui  fe  fait  fcntir 
jufqu'au  fond  des  cœurs ,  &  tient 
lieu  de  préceptes.  La  feule  rencon- 
tre des  hommes  vertueux  eft  im 
avantage  réel  j  ily  a  toujours  à  pro- 
fiter avec  un  grand  homme  ,  fans 
même  qu'il  parle.  Il  ne  me  seroit 
pas  aisé  de  vous  expliquer  par  quel 
mécKanifme  je  deviens  meilleur  s 
mais  je  sens  que  je  le  deviens, 
xcix. 

En  détériorant  les  autres,  on  de- 
vient soi-même  plus  méchant  :  on  apr 
prend  le  mal,  enfuiteonrenfeigne. 

c. 

Nul  vice  n'eft  renferma,  en  lui- 


même. 


CI. 

Une  a£tion  ne  peut  être  droite. 
Tome  T,   _  F 
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fi  la  volonté  ne  TeA  pas,  parceqa€ 
la  volonté  efl:  le  principe  de  Taâiop. 
Un  ami  Ce  tient  à  côté  du  lit  de  Ton 
ami  malade  5  nous  l'approuvons  : 
mais  s'il  a  la  fucceflîon  en  vue;c*eft 
un  vautour  qui  attend  un  cadavre. 
Les  mêmes  chofes  peuvent  donc  être 
honteufes  &  honnêtes;  c*eft  Tinten- 
tion  &  la  manière  qui  les  caraôé* 
rifcnt, 

CII. 

La  Nature,  en  nous  Formant  des 
ménies  principes  &  pour  la  même 
deftination ,  nous  a  rendus  frères  : 
c'cft  ellequi  nous  a  infpiré  une  bien- 
veillance mutuelle ,  &  qui  nous  a 
rendus  fociablesj  c*eft  elle  qui  a  éta- 
bli la  judice  &  l'équité  ;  c'eft  en 
vertu  de  fes  loix  qu'il  cft  plus  mal- 
lieureux  de  faire  du  mal  que  d'en 
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recevoir;  c'eft  elle  qui  noas  a  don* 
né  deux  bras'pour  aider  nos  fembla- 
bles.  Ayonis  donc  toujours  dans  le 
cœur  &  dans  la  bouche  ce  vers  de 
Térence:  ce  Je  suis  homme,  &  rien  de 
ce  ce  qui  incérefle  Thumanité  ne  m'eft 
ce  indifférent  M.  Nous  avons  une  nai{^ 
sance  commune  :  notre  G>ciété  res- 
semble aux  pierres  des  voûtes ,  dont 
Tobilacle  mutuel  fait  le  fupport. 
cm. 

On  fe  trompe  fi  Ton  regarde 
comme  des  vices  propres  à  notre 
£ecle ,  le  luxe ,  Toubli  des  mœurs» 
&  les  autres  dérèglements  que  cha- 
que déclamateur  impute  à  i*âge  od 
il  vit.  Ce  sont  les  vices  des  hom* 
mes,  &  non  des  temps. 

civ. 

tt  crime  peut  JDuir  de  Timpuni- 
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té,  jamais  de  la  sécurité.  Avec  Tin- 
£ufH{kncc  de  nos  loix ,  de  nos  juges, 
de  nos  châciments ,  quel  niâiheur 
pour  rhumanité^  il  les  méchants 
n*avoient  à  redouter  ces  fupplices 
naturels  &  rigoureux;  &  fi,  au  dé- 
faut du  repentir,  la  crainte  ne  s*em- 
paroit  de  leurs  âmes  ! 

cv. 
(La  vie  n*eft  ni  un  bien  ni  un  mal;' 
elle  n*eft  que  le  lieu  de  l'un  &  de 
Tautre  :  mourir,  c*cft  quitter  un  jeu 
de  hafard ,  ou  il  y  a  plus  à  perdre 
qu'à  gagner. 

cvi. 
Il  y  a  de  l'inhumanité,  &  non 
pas  du  courage,  à  voir  les  funérail- 
les de  fes  proches  dts  mêmes  yeux 
qu'on  les  voyoit  eux-mêmes  ;  à  ne 
point  être  ému  au  premier  moment 
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de  la  séparation.  Mais  n'ajoutons 
pas  à  notre  douleur ,  ne  raccroifsons 
,  pas  fur  le  modèle  de  celle  des  aur 
très.  L'oftentation  de  la  douleur  eft 
plus  exigeante  que  la  douleur  mê- 
me :  il  y  a  peu  de  gens  qui  foient 
triftes  pour  eux-mêmes.  On  gémit 
plus  fort  quand  on  eft  entendu  : 
muet  &  tranquille  dans  la  (olitude, 
on  s*excite  à  de  nouveaux  tranfports 
quand  il  furvient  des  témoins;  c'cft 
alors  qu'on  fe  frappe  la  tête,  tandis 
qu*on  pouvoit  le  faire  plus  libre- 
ment quand  il  n*y  avbit  pcrfonnc 
qui  pût  en  en^êcherj  c*eft  alors 
qu'on  fe  fouhaite  le  trépas ,  qu'on 
fe  roule  fur  le  lit  du  mort  :  le  calme 
lenaît  auflîtôt  que  les  fpedatcurs 
difparoifsent.  L'affiiâion ,  comme 
tout  le  refte,  eft  one'afTaire  de  mo* 

F  uj 


_--4 
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de^  :  on  fe  règle  fur  la  multitude; 
on  suit  la  coutume ,  plutôt  que  k 
devoir.  * 

CVII. 

Oublier  Tes  proches,  enterrer 
leur  mémoire  avec  leur  cadavre,  les 
pleurer  avec  excès ,  &  s'en  fouve- 
nir  Fort  peu  :  voilà  les  traits  d'une 
ame  infenfible.  Une  pareille  con-. 
duite^efl  indigne  d'un  homme  ûge: 
il  doit  continuer  à  fe  fouvenir,  8c 
cefier  de  pleurer. 

c  V I II. 

Bien  loin  que  la  multitude  puifse 
avoir  un  même  avis,  chacun  d'eux 
n'en  a  pas  même  un  fèul. 
cix. 

Maigre  les  fujets  les  plus  pref^ 
sants  de  mourir,  il  faut  rappeller, 
par  égard  pour  les  fîcns,  une  vie 
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deftinée  même  aux  courmèncs  >  û 
faut  retenir  Ton  dernier  (bufile  fur 
le  bofd  des  lèvres.  Un  homme  de 
bien  doit  vivre ,  non  pas  autant 
que  cela  lui  convient ,  mais  au- 
tant que  la  nécefHté  Texige.  Celui 
qui  ne'  fait  pas  afsez  de  cas  de  fà 
femme ,  de  fes  amis ,  pour  séjour-^ 
ner  i|uelque  temps  de  plus  dans  la 
vie,  &  qui  s'obftine  à  mourii,  eft 
un  homme  trop  délicat.  Il  faut  que 
Tame  du  fage  fe  commande  fur  ce 
point ,  quand  l'utilité  des  fîens  l'e- 
xige >  il  faut  qu'il  renonce  à  la  vo- 
lonté de  mourir,  qu'il  interrompe 
même  le  (àcrifice  déjà  commencé, 
pour  fe  rendre  à  fa  famille.  Il  y  a 
de  la  grandeur  de  fetourner  à  la  vie 
pour  Tintérêt  des  autres  5  c'eft  et 
qu'ont  fouvent  fait  des  hommes  ce- 
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lebres.  De  plas ,  il  y  a  de  rhunianit^ 
à  conferver  foigneafeiiient  fa  vieil- 
lefse ,  cet  âge  donc  les  fruits  sont 
plus  abondants  &  la  garde  Aïoins 
pénible  »  cet  âge  qui  fait  un  ufage 
plus  vigoureux  de  la  vie,  quand  on 
sait  quelle  eft  agréable,  utile  & 
defîrable  pour  quelqu'un  des  fiens. 
D'ailleurs ,  ce  soin  eft  accompagné 
d*ui\ie  joie  intérieure  qui  en  eft  la 
récompenfe.  Quoi  de  plus  doux 
que  d'être  afsez  cher  à  fa  femme 
pour  en  devenir  plus  cher  à  soi- 
même  } 

ex. 
SocRATE  répondit  à  un  homme 
qui  fe  plaignoit  d'avoir  peu  tiré  de 
fecoûrs  de  fes  voyagé^  :  <c  Je  n'eu 
•c  suis  pas  furpris  \  vous  voyagiez 
*  avec  vous  39.  Quel  bonheur  ce  so- 


toit  pour  bien  des  gens  de  pouvoir 
fc  perdre  l 

CXI. 

I L  n*y  a  perfonne  qui  n'ait  afsez 
de  force  pour  nuire.  Ajoutez  qu*on 
ne  peut  Te  faire  craindre^  fans  crain- 
dre soi-même  5  ni  être  redoutable 
avec  sécurité. 

cxii,     '  , 

O  N  fubit  la  punition  quand  oh 
Tattend,  &  on  Tattend  quand  6n  la 
craint.  ' 

ex  III. 

Des  loix  sont  jufles,  non  quand 
elles  sont  ôbfervées  par  tous ,  maÎ5 
quand  elles  ont  écé  faites  pour  tous, 
cxiv* 

Les  mêmes  chofes'sont  écoutées 
avec  moins  d'attention  ,  &  font 
moins  dlmprefîîon,  quand  eikssont 
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dites  en  profc  :  lorfquelc  rhythme 

.  s> joint,  lorfqu'unçpenséc  brillante 
cft  rcfserrée  dans  une  mefure  fixc^ 
elle  frappe  comme  la  pierre  lancée 
par  une  fronde. 

ÇXY. 

Si  je  neto'abftiens  pas,  du  moins 
je  me  contiens  j  ce  qui  touche  de 
bien  pr<s  à  Tabftinence ,  &  ce  qui 
cft  peut-être  plus  difficile.  Il  eft  des 
habitudes  qu'il  eft  plus  aisé  de  rom- 
pre que  de  régler. 

ex  vr. 

Il  n*y  a  pas  d'hommes  qui  fatsént 
plus  de  tort  au  genre  humain,  que 
ceux  qui  ont  appris  la  Pbilofophic 
comme  un  métier  lucratif,  &  qui  yi- 
yent  autrement  qu'ils  n'enfeignenc 
à  vivre  ;  ils  fc  donnent  eux-mêmes 
pour  exemple  de  Tiiiutilité  de  leur 


fcknce,  étant  fujets  à  tous  les  vices 
contre  lefquels  ils  s'élèvent. 

CXVII. 

Ceux  qui  sont  inutiles  aux  au-* 
très  ne  le  sont  point  à  eux-mêmes. 

c  X  V  m.  \ 

•  La  fûperftitioneft  une  erreur  in- 
fensée  :  elle  craint  ceux  que  Ton 
dcvroit  aimer;  elle  outrage  ceux 
qu'elle  adore.  Quelle  différence  y 
a-t-il  en  effet  entre  nier  Texiftence 
des  Dieux,  &  les  diffamer? 

G  XIX. 

Avant  de  prêter  on  s'informe 
avec  soin  de  la  fortune  &  des  biens 
de  l'emprunteur  3  on  ne  rifque  point 
de  femcr  dans  une  terre  flérile  ou 
épuisée  :  mais  pour  les  bienfidts , 
nul  difcemement  ;  on  ne  les  place 
pas ,  on  les  jette  à  l'aventure.  Il  ne 
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faut  donc  pas  Te  plaindre  quand 
on  n'en  a  pas  recueilli  le  ftuit  >  ils 
étoiènt  pejqdusdès  Tioftanc  même 
du  placement. 

c  X  X. 

Si  nous  trouvons  beaucoup  d'in- 
grats ,  nous  en  faifons  encore  plus. 
Peut -on  être  reconnoifsant  d'un 
bienfait  plutôt  extorqué  qu'accor- 
dé 5'  d'un  bienfait  que  vous  avez 
laifsé  tomber  du  haut  de  votre  or- 
gueil ,  ou  jette  avec  colère ,  ou  ac- 
cordé par  fatigue ,  pour  vous  déli- 
vrer d'un  importun }  N'attendez 
pas  de  retour  d'un  homme  quf  vous 
avez  lafsé  par  vos  délais,  ou  tour- 
menté par  l'attente. 

ex  XI. 

Obliger  tard,  c'eft  avoir  anté- 
rieurement refusé  long-temps. 


C  X  X  1 1. 

UsMPREiNTE  des  injures  eft 
plus  profonde  que  celle  des  fervi- 
c^s  >  ceux-ci  s^efFacent  bientQt»  tan* 
dis  que  la  mémoire  conferve  fidè- 
lement les  premières.  Des  ferviccs 
mal  rendus  sont  mal  recoimus  :  un 
bienfait  eft  fenti  comme  il  eft  ac- 
cordé. Que  peut-on  attendre  d*un 
homme  'qu*on  offenfe  en  Tobli- 
geant  î  c*eft  afsez  reconnoître  un 
pareil  bienfait  que  de  le  pardonner. 

c  X  X  1 1 1. 

La  fortune  a  beau  élever  un 
homme ,  elle  lui  làifse  toujours  à 
craindre  autant  de  maux  qu*elle  le 
met  à  portée  d*en  faire. 

ç  X  X I  V* 

I L  y  a  autant  de  foibl^fse  à  faire 
le  mal  qu*à  le  permettre. 
Tome  L  G 
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C  X  X  V.  ^  » 

« 

Quiconque  méprifc  fa  vie  cft 
maître  de  la  vôtre. 

ex  X  vil 

C*E  s  T  le  propre  d'une  ame  grande 
v&  venueufe  d*envifager  moins  le 
fruit  des  bienfaits ,  que  les  bienfaits 
mêmes ,  &  de  chercher  encore  un 
homme  de  bien  à  la  suite  d'une 
£3ule  de  méchants.  Quel  mérite  y 
auroit-il  à  être  bienfaifant ,  fî  jamais 
on  n'étoit  trompé  ?  La  vertu  confifte 
à  répandre  des  bienfaits  qui  ne  re- 
viendront pas ,  mais  dont  Thomme 
bienfaifant  &  généreux  recueille  le 
fruit  au  moment^méme. 

CXX  VII. 

Il  eft  faux  qu'il  faille  perdre  un 
grand  nombre  de  bienfaits ,  pour 
léuflir  une  feule  fois  à  les  bien  pla- 


I 
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cer  :.il  ne  s'en  per^  aucun.  La  perce 
fuppofe  un  calcul',  &  la  bienfaifance 
ne  calcule  pas  :  elle  ne  fait  qu'avan- 
cer des  fonds  5  s'ils  lui  rentrent,  c'eft 
un  pur  gains  s'ils  ne  rentrent  pas, 
il  n'y  a  point  de  perte. 

cxx  VII|. 

Combien  d'hommes  ont  man- 
qué d'amitié  (>lutôt  que  d'amis  ! 

ex  XIX. 

J  £  n'aime  à  apprendre  que  pour 
enfeigner  5  &  la  plus  belle  décou- 
verte cefseroit  de  me  plaire,  fî  elle 
n'étoit  que  pour  moi.  Non ,  je  ne 
voudrois  pas  de  la  fagefse  même,  à 
condition  de  la  tenir  enfermée  en 
moi-même.  Lapofreflîon  n'eft  agréa- 
ble qu'autant  qu'on  la  partage. 

ex  XX. 

Vous  me  demandez  quels  p'ro- 

Gij    V 
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grcs  j*ai  faits  î  Je  commence  à  êtrç 
l'ami  de  moi-même.  Voilà  fans  douce 
un  grand  pas  :  il  ne  sera  jamais  seul  ^ 
Tami  de  soi-même  eft  i*ami  de  tou$ 
les  hommes. 

c  ^  X  X  I. 

Les  difciples  de  Socrate  lui  of- 
froient  des  préfents  proportionnés 
à  leurs  facultés.  Son  difciple  Efchi* 
nes>  qui  étoit  pauvre,  lui  dit  :  Je 
n*ai  rien  qui  foit  digne  de  vous  être 
offert,  &  ce  n'eft  que  par  là  que  jç 
fens  ma  pauvreté  :  je  vous  donne 
donc  le  feul  bien  que  je  pofsede, 
c*eft  moi-mên;ie.  Ce  préfent,  tel 
qu'il  eft ,  je  vous  prie  de  ne  pas  Iç 
dédaigner ,  &  de  fonger  que  les  au* 
très,  envou^  donnant  beaucoup, 
s'en  sont  encore  beaucoup  plus  ré^ 
fçrvé.  £t  pourquoi^  lui  dit  Socrate» 


votre  prëfent  ne  scroit-il  pas  confi- 
dérable  ?  à  moins  que  vous  ne  vous 
efHmiez  bien  peu.  J'aurai  soin  de 
vous  rendre  à  vous-même  meilleur 
que  je  ne  vous  ai  reçu. 

ex  XXII. 

On  hait  le  riche,  &  pn  lui  fait  la 
cour  :  fa  conduite  eft  odieufe  à  ceux 
mêmes  qui  Timiteroient  s'ils  étoient 
4ans  fa  pofîtion. 

CXXXIII. 

Autour  des  hommes  opulents» 
on  voit  une  foule*  d'amis  5  autour 
4cs  gens  ruinés,  une  vafte  fotitude.  . 
Les  amis  Te  difperfent  au  moment 
de  rét>reuve  ^  de  là  tant  d'amis  de- 
venus y  par  la  crainte ,  ou  traîtres  ou 
déferteurs.  Il-faut  que  la  fin  réponde 
au  commencement.  Lié  par  intérêt, 
on  trouvera  quelques  motifs  pour. 

Giij 
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rompre,  comme  on  en  a  trouva 
d'autres  que  ramîcié  même  pouir 
s'engager. 

CXXXI  V. 

La  timidité,  préfage  heureux 
dans  un  jeune  homme ^  vient,  com- 
me la  rougeur  du  vifagc  qui  en  eft 
Teffct ,  non  de  la  foiblefse  de  Tame , 
mais  de  la  nouveauté  des  objets,  & 
du  défaut  d'expérience.  Elle  produix 
dans  l'homme,  £non  un  ébranlo* 
ment  total,  au  moins  une  émotion 
pafsagere  :  elle  eft  aidée  par  la  dif* 
pofîtion  naturelle  du  corps.  La  ral- 
fyn  ni  l'habitude  ne  peuvent  rien 
centre  de  telles  émotions  :  indépen- 
dantes de  l'homme,  elles  viennent 
fans  qu'il  ks  appelle ,  elles  s'en  vonç 
fans  qu'il  les  chafse.  Voyez  les  pan- 
tomimes 5  ils  favcm  imiçer  les  paf-» 
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fions,  exprimer  ia  crainte,  l'effroi, 
la  triftefse  :  pour  la  honte,  ils  ne 
peuvent  que  l'indiquer  j  une  voix 
bafse,  des  yeux  ûxés  en  terre,  voilà 
toutes  leurs  ressources  :  en  vain  ils 
tacheroient  de  produire  la  rougeur 
fur  leur  vi(àge  >  il  eft  auffi  impof- 
fible  de  fe  la  procurer  que  de  s'en 
garantir. 

ex  XXV. 

Aucun  de  ceux  qui  difent  du 
mal  de  là  ihorc  n'en  a  fait  l'é- 
preuve.   , 

ex  XX  VI. 

L'sspEes  de  fiançailles  aujour- 
d'hui la  plus  décente  eilTadultere : 
devenu  célibataire  par  un  veuvage 
de  convention ,  on  n'a  plus  que  la 
femme  qu'on  a  enlevée  à  un  autre. 
On  diifipe  le  bie^  d'autrui ,  on  i^ 
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pare  fes  pertes  par  de  nouvelles  ra- 
pines :  plus  de  honte,  plus  de  frein. 
La  pauvreté  eft  un  objet  de  mépris 
dans  les  autres ,  &  le  plus  grand  4t» 
malheurs  pour  soi-même  :  la  paix 
eft  troublée  par  l'injurtice^le  foible 
eft  écrasé  parla  violence  &  la  crain- 
te. Que  les  provinces  foient  pillées, 
que  la  juftice  vénale  foit  mife  à  l'en- 
chère i  n'en  foyons  pas  furpris  :  le 
droit  des  gens  permet  de  vendre  ce 
qu'on  a  payé. 

ex  XXVII. 

L  £  vice  refte  &  reftera  toujours 
au  même  point,  à  quelques  dépla- 
cements près  au-delà  ou  en -deçà  : 
il  en  eft  tle  lui  comme  des  flots  de 
l'Océan,  que  le  flux  poufse  au-delà 
des  rivages,  &  que  le  reflux  fait  ren- 
trer dans  leur  lit. 
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CXXXVIII. 

Il  faut  obliger,  fans  efpoîr  de 
retour»  ceux  qu'on  prérume  devoir 
être  ingrats,  &  même  qu'on  sait 
Tavoir  été.  Ne  plus  faire  éprouver 
de  bienfaits ,  parcequ'ils  ne  sont 
pas  rentrés  ,'c'eft  les  avoir  répandus 
pour  qu'ils  revinfsent  :  c*eft  juftifier 
les  ingrats  ,  puifqu'enfin  il  ne  leur 
cfl;  honteux  de  ne  pas  s'acquitter , 
que  parcequ'il  leur  efl  permis  de  ne 
pas  le  Êdre. 

CXXX  IX. 

On  donne  toujours  trop  tard» 
qttaa^d  on  donne  après  la  demande  : 
il  faut  deviner  la  volonté,  prévenir 
le  befbin ,  &  fodager  Thomme  hon- 
nête du  pefant  Êirdeàu  de  deman- 
der. II  n'y  a  rien  de  plus  cher  que 
çc  qui  coûte  des  prierez. 


I. 
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CXL. 

De  tous  les  objets  de  nos  terreurs, 
le  plus  puifsant  eft  celui  qui  a  le  plui 
de  tableaux  à  montrer.  La  faim,  la 
foif,.la  pulmonie,  la  fièvre  chaude, 
sont  des  maux  auflî  graves  >  mais  on 
ne  les  voit  pas ,  ils  n'ont  point  de 
cortège,  point  d'efcofte  :  les  autres 
sont  comme  ces  grandes  armées 
dont  la  feule  vue  décide  la  vidoirc. 

ÇXLI. 

Cet  enchaînement  n^ccfsaireî 
cette  fucccffion  éternelle,  d'où  ré- 
fuite  la  fatalité,  c'eft  l' èmblem© flc 
nos  defirs  :  la  fin  de  l'un  eft  la  ÉÈO- 
fancc  de  ^a^t^e. 

c  X  L  1 1. 

L  A  plupart  des  bienfaiteurs  tem- 
porifcnt  par  vanité,  pour  ne  pas  di- 
minuer le  nombre  des  follicitcurs  : 


V 
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tels  sont  les  Minières  dépofitaires 
de  l'autorité  royale.  Enivrés  du  long 
fpe<^acle  de  leur  orgueil ,  ils  croi- 
raient avoir  moins  de  puifsance» 
s*ils  ne  la  montroient  à  chacun,  fou- 
vent  &  à  plufieurs  reprifes.  Ils  n'ac- 
cordent jamais  fur-le-champ^  ni  en 
une  feule  fois.  Ils  font  le  m^l  bruf- 
quement,  &  le  bien  lentement. 

C  5c  LUI. 

M»  Allius,  ancien  Préteur, 
homme  fans  conduite ,  pria  Tibère 
de  Taider  à  payer  fes  dettes.  L'Em- 
pereur lui  en  demanda  le  mémoire  : 
çc^n'étoit  pas  faire  une  largefse, 
mais  une  afsemblée  de  créanciers. 
Il  écrivit  au  bas  du  mémoire  un 
ordre  d'en  payer  le  montant  au  dé- 
bauché Allius.  Par  cette  apoûille  in- 
jurieufe,  il  le  foulagea,  &  du  poids 


^ 
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ic  fes  dettes ,  &  de  celui  de  la  f  ecoil* 
noifsance;  il  le  délivra  de  fes  créan- 
ciers fans  fe  l'attacher.  Cependant 
Tibère  pouvoir  avoir  un  buts  celui 
d*empêcher  qu*on  ne  Timportunât 
de  pareilles  demandes  :  peut  -  être 
cette  conduite  étoit-elle  propre  à 
réprimer,  par  la  honte,  l'infatiablc 
avidité  des^Romains.  En  matière  de 
bienfait,  il  faut  fuivre  une  route- 
bien  diifërënte  i  celui  de  libère 
n'en  fut  pas  un ,  ce  fut  une  note 
d'infamie  ;  & ,  pour  dire  en  pafsant 
ce  que  je  penfe*  fur  ce  fujet,  il  me 
paroit indécent,  même  à  un  Prince , 
de  donner,  pour  flétrir.  Encore  ne 
put-il  pas ,  comme  il  s'en  étoit  flatté, 
fe  délivrer  par  làdes  importuns  :  fcXL 
de  temps  après,  il  fe  trouva  des  gens 
qui  lui  firent  la  même  demande  s  il 
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les  obligea  de  motiver  leurs  dettes , 
ten  plein  Sénat ,  &  ne  leur  donna  de 
l*aigent  qu*à  cette  condition. 

Ce  n*eft  point  là  une  libéralité  ; 
c*e{l  une  cenfure  :  ce  n*eft  pas  un 
fecours  falutaire,  mais  une  aumône 
de  Prince.  Je  n'appelle  pas  bienfait, 
un  don  que  je  ne  puis  me  rappeller 
fans  rougir  :  il  m*a  Ëdlu,  pour  ob* 
tenir,  comparoitre  devant  un  tri- 
bunal s  &  )*ai  plaidé  ma  caufe. 

C  X  L  I  V. 

Q  u  A  N  D  on  eft  vertueux  par  ha- 
fard,  on  n*eft  point  sûr  qu'on  le 
sera  toujours.  En  fuppofant  même 
qu'un  tel  homme  fafse  ce  qu'il  doit» 
il  ne  le  fera  pas  continuellement ,  il 
ne  le  fera  pas  également,  parcequll 
ne  connoit  pas  les  motiiis  qui  le  dé-' 
terminent  à  agir  ainfi.  Le  bafard , 
Tom€  /•  H 
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rhabitiide ,  tireront  de  lui  quelque 
^âion  honnêtes  mais  il  n'aura  riein 
qui  rafsnre  que  ce  qu'il  a  fait  eft 
honnête. 

G  X  L  V. 

Nos  volontés  n'ont  pas  de  but  5 
l'homme  ne  sait  ce  qu'il  veut,  qu'au 
moment  oii  il  veut  :  nul  n'efl  décidé 
d'avance  à  vouloir  ou  ne  pas  vou- 
loir. D'un  jour  à  l'autre  les  juge-, 
ments  changent  &  fe  contrarient  » 
&,  pour  la  plupart  des  hommes  » 
la  vie  n'eft  qu'un  jeu  de  hafard.  ^ 

CXLVI. 

I L  faut  quelquefois  tromper  ce- 
lui c^'on  oblige  3  de  manière  qu'il 
jouifse  du  bienfait  fans  en  connoi- 
tre  l'auteur,  &  qu'il  trouve  plutôt 
qu'il  ne  reçoive  le  fecours  dont  il 
a  befoin.  Quoi  !  direz-vous ,  mon 
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ami  ne  faura  pas  qui  Ta  obligé  ? 
Oui,  qu'il  l'ignore,  fi  cela  même  fait 
partie  du  bienfait.  D'ailleurs,  quand 
i|  ne  (àiiroit  pas  qu'il  a  reçu ,  je  fau- 
tai toujours  que  c'eft  moi  qui  ai 
donné.  Foible  avantage  1  direz-voùs 
encore.  D'accord,  û  vous  voulez 
placera  intérêt  >  mais  fi  vous  ne  vou- 
lez  que  donner ,  vous  donnerez  de 
la  manière  là  plus  utile  pour  celui 
que  vous  obligez  ;  votre  propre  té- 
moignage vous  fuffira  y  autrement 
vous  n'êtes  pas  fenfible  au  plaid r  dç 
faire  du  bien ,  mais  à  celui  de  paroî- 
tre  en  avoir  fait. 

c  X  t  V  1 1. 

La  convention  tacite  entre  le 
bienfaiteur  &  l'obligé,  c*eftque  l'un 
oublie  fur-le-champ  qu'il  a  donné; 
^  que  l'autre  n'oublie  jamais  qu'U 

Hij 
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a  reçu.  Ç'cft  à  Tobligé  à  parler  ^  fe 
bienfaiteur  doic  Ce  taire  :  (ans  quoi 
Ton  pourrait  lui  appliquer  ce  que 
difoic  un  homme  à  quelqu'un  qui 
fe  vantoit  de  Tavoir  obligé  :  Nic- 
rez-vous  que  )c  vous  aie  rendu  votre 
bienfait  ?  —  Quand  donc  ?  ^  Sou- 
vent ,  &  en  tous  lieux  y  autant  de 
fois  Se  en  autant  de  lieux  que  vou^ 
l'avez  publié. 

CXLVIII, 

L*  £  X  c  £  s  de  la  bienfaif^nce  eft 
aufli  vicieux  que  le  défaut.  Alexan-» 
drc  fit  préfcnt  d'une  ville  à  un  fîmpl© 
particulier.  Celui-ci  fe  rendant  jut 
ticc,  &  voulant  éviter  l'odieux  d*UA 
tel  bienfait,  répondit qu\in  pré fent 
4e  cette  importance  n'étoit  pas  pro-* 
portionné  à  fa  fortune.  «  Je  n'exftr 
ce  mine  pas»  lui  dit  Alexandre,  cç 


*3  qu'il  te  convient  de  recevoir,  mais 
ce  ce  qu'il  me  convient  de  donner  ^. 
On  trouve  ce  mot  héroïque  &  fu- 
blime,  &  c*eft  le  mot  d'un  fou.  Il 
n'y  a  pas  de  convenance  abfblue  : 
elle  eft  toujours  relative  à  la  chofe, 
à  la  perfonne ,  aux  temps ,  aux  biens, 
aux  motifs ,  aux  autres  circonftan- 
ces  (ans  lefquelles  le  caraâere  de 
l'acStion  eft  indécis. 

CXLIX. 

Ce  que  par  vous-même  vous  n'au- 
riez jamais  découvert,  la  pauvreté 
vous  l'apprendra  :  elle  faura  trier 
vos  vrais  amis,  &  difliper  ceux  qui 
cfaerchoient  en  vous  autre  choCc 
que  vous-même. 

et. 

ceCRoyiz-Moi,ditEpicure,  un 
ce  grabat,  des  bâillons,  donnent  ? — 

Hiij 
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ce  difcours  une  grandeur  plus  impcH 
ce  Tante  ».  En  cet  état ,  on  £iit  plus 
que  parler,  on  prouve.  Pour  moi  le^ 
paroles  de  not^re  Démétrius  me  font 
une  tout  autre  imprefïïon ,  depuis 
que  j'ai  vu  ce  grand  homme  nu, 
étendu  fur  la  paille  s  il  n*eft  plus  à 
mes  yeux  l'interprète,  c'eft  le  mar- 
tyr de  la  vérité.         ' 

CLI. 

On  n*eft  pas  o|>ligé,  pour  avoir 
reçu  ce  qu'on  n'eft  pas  le  maître  de 
'  rcfufer.  .Pour  favoir  fi  je  confins  * 
laifscz-nioi  libre  de  ne  pas  confçn-r 
tir.  Cependant  il  vous  a  donné  la 
vie.  Que  m'importe  ce  qu'on  me 
donne,  file  confentementn'eftpa^ 
réciproque }  Pour  m'avoir  confcr- 
vé ,  vpus  n'êtes  pas  mon  confcrvi- , 
.«çur. 
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On  n'eft  jamais  aatant  eftimé  par 
on  autre  que  par  soi-même. 

CLIII. 

Souvent  la  grêle  pafse  à  côté 
des  champs  d*uQ:  fcélérac  pour  aller 
détruire  les  moii^ons  de  Thommc 
de  bien. 

Il  n*y  a  pas  de  loi  qui  Tpécifie  ce 
que  c'eft  qu'un  ingrat  :  fouvent  on 
Tcfty  quoiqu'on  ait  acquitté  le  bien^ 
fait>  fouvent  on  eft  reconnoifsant, 
même  fans  l'avoir  acquitté.  L'in- 
gratitude cft  donc  un  vice  dont  les 
tribunaux  ne  doivent  point  connot- 
tre.  Si  je  cite  en  juftice  l'homme  in- 
grat, fi  j'implore  le  juge  contre  lui 
comme  en  vertu  d'une  obligation 
pécuniaire^  oud'un  contrat ,  ce  d'efî* 
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plus  un  bienfait,  c'eft  une  créance.  , 
L'homme  reconnoifsant  ne  sera  pas 
plus  louable  que  celui  qui  rend  uif  - 
dépôt  ou  qui  paie  Tes  dettes  fans 
fe  laifserafïîgner.  En  un  mot,  il  n*y 
aura  plus  de  mérite  à  être  reconnoif 
fant ,  s'il  n*y  a  pas  de  sûreté  à  être 
ingrat. 

CLV. 

Les  Epîtres  de  Cicéron  ne  laifsc- 
ront  point  périr  la  mémoire  d'At- 
ticus.  Ni  fon  gendre  Agrippa,  ni 
Tibère  mari  de  fa  petite-fille ,  ni 
Drufus  fon  arriere-pctit-fîls,  n'au- 
roient  pas  (èrvi  beaucoup  à  fa  gloire. 
Parmi  ces  noms  illuflres  le  tien  ne 
seroit  pas  cité ,  fi  Cicéron  ne  l'eût 
comme  afsocié  à  fon  immortalité. 

CLVÏ. 

Tou  s  les  hommes  que  laPortunc 
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t  produits  fur  la  fccne,  dont  elle  a 
fait  les  fu^pôts  &  les  inftnunents  di| 
pouvoir  d*autrqi ,  tous  ont  eu  de  leur 
vivant  du  crédit  &  des  flatteurs.  Ils 
sont  mons ,  &  leur  mémoire  après 
eux  s'eft  bientôt  évanouie.  Mais  la 
gloire  des  hommes  de  génie  va  tou-r 
jours  en  croifsant  :  les  hommages 
de  la  poftérité  ne  fe  bornent  pas  à 
eux  feuls  ;  ils  rejailiifsent  fur  tous^ 
les  noms  attachés  à  leur  mémoire. 

CL  VII. 

Il  y.  a  du  danger  à  donner  trop 
de  notoriété  aux  crimes.  La  honte 
diminue  à  mefure  que  croit  le  nom- 
bre des  coupables  :  un  vice  général, 
cefse  d*ctre  un  opprobre. 

CL  VIII. 

C*EST  être  d*une  implicite  digne 
du  vieux  temps,  que  d'ignorer  que 
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l'adultère  avec  un  feul  amant  n*eft 
plus  qu'un  mariage  ordinaire. 

CLIX. 

Ouest  l'homme  a(sez  grand 
pdur  que  la  fortune  ne  le  mette  pas 
dans  le  cas  d'avoir  befoin  même  de^ 
plus  petits } 

CL  X. 

Ce  n*e(l  pas  un  fentiment  fervile 
qui  fait  acheter  une  bonne  aâion 
en  fe  faifant  pafser  pour  criminel. 

CL  XI. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  fe  déro- 
ber aux  occupations ,  quand  on  en 
méprife  le  falaire.  C'eft  ce  falaire 
qui  nous  retient  &  nous  arrête.  Voilà 
ce  que  l'homme  quitte  à  regret  :  s'il 
détefte  les  peines ,  il  en  chérit  les 
fruits  :  l'ambition  efl  une  maîtrefse 
qu'il  querelle.  N'en  foyez  pas  la 


4ape  ;  c*efl:  de  l'kiKneur ,  &  non  de 
k  haine. 

C  L  X  1 1 , 

On  n'eft  plus  noble  qu'un  autre, 
que  quand  on  a  plus  de  vertus  &  de 
talents.  Tous  ces  hommes  dont  les 
veftibules  sont  ornés  de  ponraits, 
d'une  longue  suite  de  nqms ,  de  lon- 
gues généalogies,  opt  plutôt  de  Til- 
luAratiou  que  de  la  noblefse. 

>v  CLXIII.     . 

II.  n'eft  point  d* hommes  plus 
difposés  à  opprimer  les  autres,  que 
ceux  qui  ont  appris  à  faire  des  ou- 
trages à  force  d'en  recevoir. 

c  L  X  I  V. 

La  vertu  cft  iî  belle,  que  les  mé- 
chants eux-mêmes  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'approuver  les  adtions  ver- 
oieufes.  Quel  efl  l'homme  qui ,  au 
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milieu  même  des  crimes  &  des  in^ 
juftices  ,  n*afpire  à  la  réputation 
d'homme  de  bien  5  qui  ne  couvre 
de  quelque  apparence  d'honnêteté 
fes  adions  les  plus  criminelles?  On 
ne  fe  conduiroit  pas  de  cette  ma- 
nière y  Cl  Tamour  de  la  vertu  pure  ne 
nous  forçoit  à  rechercher  une  répu- 
tation qui  démente  notre  conduite» 
&  à  cacher  une  méchanceté  donc 
on  rougit ,  quoiqu'on  en  defire  les 
fruits.  Perfonnc  ne  s'eftafiez  écarté 
de  la  loi  naturelle ,  afsez  dépouillé 
du  caradere  d'homme ,  pour  être 
méchant  pour  le  piaifîr  de  l'être. 
Demandez  à  ces  gens;  qui  vivent  de 
rapine,  s^ils  n'aimeroient  pas  mieux 
obtenir  par  des  voies  honnêtes  les 
objets  qu'ils  fe  procurent  à  force 
de  brigandages.  Le  voleur  de  grand 
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chemin ,  qui  gagne  fa  vie  en  afsaf- 
£nant  les  pafsants  ^  aimeroit  bien 
:inieux  trouver  la  même  {bmme  que 
^e  la  ravir. 

En  un  mot,  vous  ne  trouverez 
perfonne  qui  n'aimât  mieux  jouir 
«les  fruits  de  la  méchanceté  fans  la 
méchanceté  même.  Une  des  plus 
grandes  obligations  que  nous  ayons 
à  ia  Nature,  c'efl  que  la  lumière  de 
ia  vertu  pénètre  dans  toutes  les 
âmes  :  ceux  mêmes  qui  ne  la  fui- 
vent  pas  sont  forcés  de  la  voir. 

C  L  X  V. 

La  volupté  eft  fur  les  bords  de  la 
douleur  y  elle  y  tombe,  fans  la  plus 
grande  juftefse  d'équilibre.     " 

CL  XVI. 

L'homme  ne  tombe  pas  tout-à- 
coup  dans  la  mon  5  il  s'avance  vers 
Tome  I,  I   *      "^ 
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CL  XVIII. 

L  A  reconnoirsance  &  l'ingrati^ 
tude  ne  peuvent  être  fondées  fur 
le  même  principe  5  leurs  intentions 
doivent  différer  comme  leurs  ac- 
tions. On  eft  ingrat  contre  fon  de- 
voir pour  ion  intérêt  :  on  eft  recon- 
noifsant  contre  fon  int&ét  pour  Ton 
devoir. 

CL  XIX. 

Il  vauttnieux  faire  du  bien  aux 
méchants  en  faveur  des  bons ,  que 
d*en  priver  les  bons  à  caufexies  mé* 
chants. 

CL  XX. 

Calvisius  SABINUS,aVCC 
les  biens  d'un  ai&anchi,  en  àvoit  le 
caraâcre.  Sa  mémoire  étoit  infidèle,   , 
9U  point  d'oublier  les  noms  d'U-* 
ly  (se ,  d'Achille ,  de  Priam  j  &  pour^ 
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«me  il  avoir  la  manie  d*étre  favant; 
Voici  l'expédient  qu'il  imagina.  Il 
acheté  à  grands  frais  des  efclaves , 
pour  retenir  Tun  Homère ,  &  l'autre 
Héfipde  :  les  Poètes  lyriques  étoicnc 
autant  de  déparcements  alignés  à 
neuf  efclaves.  Avec  cette  recrue,  il 
fc  met  à  harceler  fes  convives.  Vou- 
loit-il  citer  un  vers,  il  trouvoit  à  fes 
pieds  à  qui  le  demander.  Mais  le 
malheur,  c'eft  qu'au  milieu  de  la 
citation ,  fouvent  l'a  mémoire  lui 
manquoit.  Satellius  Quadratus,  un 
de  ce^  hommes  qui  vivent  aux  dé- 
pens des  riches  flupides,  qui  leur 
Touricnt  &  fe  moquent  d'eux,  lui 
confeilla  d'acheter  encore  des  ef- 
claves pour  ramafser  les  miettes  de 
fa  mémoire.  Néanmoins  notreriche 

croyoit  de  bonne  foi  favoir  tout  ce 

I»  •« 
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qu*on  favoit  dans  fa  maifon.  La  Cz^ 
gefsc  ne  peut  s'emprunter  ni  s'ache- 
ter 5  &  fi  elle  ^toic  à  vendre ,  je  doute 
qu'elle  trouvât  des  acheteurs  :  le  dé- 
bit de  la  folie  efl  bien  plus  sûr. 

CLXXi. 

L  F.  s  loix  protègent  ceux  mémesr 
qui  les  ont  violées.  Il  y  a  des  biens  ' 
que  perfonne  n'obtiendroit,  fi  tout 
le  monde  ne  les  panageoit. 

c  L  X  X  1 1. 

Dans  la  carrière  des  dignités ,  la 
noblefse  vaut  quelquefois  à  des  gens 
diffamés  la  préférence  fur  des  hom- 
mes de  mérite,  mais  nouveaux. 

CLX  XIII. 

C  £  n'efl:  pas  fans  raifon  qu'on  a 

con(àcré  la  mémoire  des  grandes 

•vertus.  Il  y  a  plus  de  plaifir  à  être 

homme  de  bien,  quand  le  fouvenir 
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tics  fervices  ne  meiut  pas  avec  celu^ 
<}ui  les  a  rendus. 

c  L  X  X  I  V.  \ 

Il  n*y  a  pas  de  légèreté  à  revenir 
d'une  erreur  qu'on  connoîc  &  qu*on 
décefte.  Il  faut  airoqer  ineénumenc 
qu'on  n'a  pas  bien  vu ,  qu'on  s'eflr 
trompé.  Perfifter  en  pareil  cas ,  nâ 
peut  être  l'effet  que  d'un  Cot  or- 
gueil. X 

CLXXV, 

Peu  de  pcres  arrivent  jufqu'à 
l'âge  ou  l'on  jouit  vraiment  de  (es 
enfants  >  les  autres  n'en  Tentent  que 
le  fardeau. 

c  LXX  VI. 

I L  me  femble  que  le  moment  ijâ 
trépas  rend  plus  courageux  que  fbn 
approche.  La  préfence  de  la  moit, 
rimpofTibiiitédes'yrouftraire^sont, 
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pour  le  vulgaire  même ,.  des  motif» 
de  réfignatîon  :  ainfi  le  gladiateur  le 
plus  lâche  pendant  le  cotnbat  tend 
la  gorge  au  vainqueur ,  &  conduit 
lui-même  le  fer  incertain.  Mais  l'i- 
dée d'un  trépas  Isfit  &  inévitable 
exige  un  courage  foutenu,  bien  plus 
rare^  &  dont  leSagefeul  eft  capable, 
c  L  X  X  V 1 1; 
J*iGNOR£  lequel  eft  le  plus  pro** 
pre  à  nous  encourager ,  ou  l'homme 
qui  vole  au-devant  du  trépas,  ou 
celui  qui  l'attend  paiflblement  &. 
fans  trouble.  L*àudace  du  premier 
n'eflquelquefoisqu'un  mouvement 
de  frénéfie,  un  coup  de  défefpoir  : 
la  tranquillité  de  l'autre  fuppofe  des 
principes  fermes  &  inébranlables.  La 
colère  fuffit  pour  pou&er  un  homme 
au-devant  de  la  mort  :  pour  l'intro- 
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imt  avec  joie  quand  elle  vient,  î^ 
faut  s'être  préparé  de  longue  main  à 
la  recevoir. 

CLXX  viir. 
P  o  u  R  un  Roi  il  n'y  a  guère  de 
différence  entre  refufer  de  lui  don- 
ner, ou  de  recevoir  de  lui  :  ces  deux 
refus  sont  égaux  à  Ces  yeux.     ,' 

CLXXIX. 

Le  penchant  de  la  nature  infpire 
à  l'homme  Tamour  de  lui-même > 
c*eft-à-dire  le  dciîr  d'éviter  ce  qui 
cft  nuifîble ,  de  fe  procurer  ce  qui  eft 
utile.  Ce  qui  seroit  générolîté ,  clé- 
mence, compaflîon ,  fi  les  autres  en 
étoient  les  objets ,  n'eft  plus  qu'un 
fentiment  naturel ,  quand  c'efl  à 
nous  qu'il  (c  rappone.  Un  bienfait 
eft  un  ade  volontaire  ;  travailler  à 
fa  propre  utilité  efl  un  mouVeœent 
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iiécersaire.  On  ne  s'oblige  donc  pas 
soi-même  :  il  n'eft  pas  plas  pofHble 
de  fe  faire  un  don  qu*un  prêt.  On  ne 
donne  qu*à  un  autre  ;  on  ne  doit  qu'à 
on  autre  3  on  ne  rend  qu*à  un  autre. 

CL  XXX. 

L'iNGRATiTUDE.cft  le  crime  des 
fociétés  comme  des  individus. 

c  L  X  X  X  I. 

La  ms^iiere  la  plus  adroite  de 
nuire  eft  de  fe  faire  remercier  mê- 
me du  mal  qu'on  a  fait,  s 

c  L  X  X  X  1 1. 

Il  eft  mille  cho(ès  qui,  fans  être 
prefçrites  par^la  loi,  ni  autorisées: 
par  aucune. adion,  sont  pourtant 
exigibles  par  l'uf^^e,  plus  puifsanc 
que  toutes  les  loix. 

CL  XX  XIII. 

La  perftâion  de  la  vertu  confifte 


dans  runiformité  ,  la  tenue,  Thar- 
monie  de  la  conduite. 

•     CL  XXX  IV. 

L*0  uvRAGE  eft  à  moitié  fait , 
quand  il  eft  commencé  :  cette  ma- 
xime eft  vraie ,  même  en  morale. 
Vouloir  devenir  bon,  c*cft  Tctre  en 
grande  partie. 

C  L  X  X  X  V. 

N*À  L  L  E  z  pas  juger  un  homme 
heureux  parcequ'il  a  une  cour  nom- 
breufe.  On  fe  rafsemble  autour  du 
riche,  comme  au  bord  d'im  lac, 
pour  y  puîfer  &  le  troubler. 

CLXXXVI. 

Combien  de  chofes  inutiles  à 
apprendre  &  pourtant  bonnes  à  con- 
noître  ! 

CLXXXVII.  '    , 

Le  Poète  Rabirius  fait  dire  un 
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inot  fubiime  à  Antoine.  Celui-ci 
voyoit  fa  fortune  pafsée  en  d'autres 
mains;  il  ne  lui  reftoit  plus  it  pou- 
voir que  celui  de  mourir  ;  encore 
Jklloic-il  qu'il  fe  hâtât  d'eif  ufcr. 
.et  Je  n*ai  donc»  s'écria-t-il,  que  ce 
'ce  que  j*ai.  donné  >»  l  Qu'il  poovoic 
être  riche,  s'il  eût  voulu  1  Tous  ces 
objets  que  .vous  admirez ,  dans  lef- 
rquels  vous  faites  con(îfter  la  riche fse 
-&  la  puifsance ,  unt  que  vous  les 
pofsédez  ils  ont  des  noms  abjeâs  ; 
ce  ne  sont  que  des  maifons ,  Acs  ef- 
claves,  d«s  écus  :  quand  vous  les 
avez  donnés ,  ce  sont  des  bienfaits. 

CLXXXVIII. 

Il  n'y  a  perfonne  que  la  fortune 
élevé  afsez  pour  n'avoir  pas  d'au- 
tant plus  befoin  d'amis»  qu'il  à 
moins  bcfoin  de  tout  le  rcfte. 
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CLXXXIX. 

Un  bien  qui  manque  même  à 
ceux  qui  les  pQfsedcnc  tous,  c*eft 
un  ami  qui  sache  dire  la  vérité  >  qui 
arrache  au  concert  trop  harmonieux 
de  la  flatterie  un  Grand  enivré  par 
la  foule  (fes  impoAeurs,  amené  jus- 
qu'à rignorance  du  vrai  par  l'ha- 
bitude d'entendre  des  chofes  douces 
au  lieu  de  chofes  honnêtes, 
cxc. 

Les  Princes  ont  toujours  ignoré 
leurs  propres  forces  :  fe  croyant  auffi 
puifsants  qu'on  le  leur  perfuadoit , 
ils  fe  sont  attiré  des  guerres  inutiles , 
capables  de  ruiner  leurs  Etats  3  ils 
ont.  troublé  Une  paix  utile  &  né- 
cefsaire.  Emportés  par  un  courroux 
que  perfonne  n'arrêtoit»  ils  ont  fait 
couler  des  fleuves  de  fang ,  &  ont 
Tome  /.  K 
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fini  par  répandre  le  leor.  £n  vou- 
fiant  fe  venger  de  quelque  intulte 
chimérique ,  ^n  regardant  la  clé  - 
<mence  comme  une  honte  égale  à  la 
déf^te ,  en  croyant  éternelle  une 
puifsance  qui  n*efl  jamais  plus  chan- 
celante que  lorfqu*elle  cft  à  Ton 
comble,  ils  ont  fait  écrouler  fur 
^eux  &  leur  famille  les  plus  vafles 
empires  :  ils  n*ont  pas  compris  que 
fur  ce  théâtre ,  décorés  d'un  éclat 
vain  &  pafsager^  ils 'dévoient  s'at- 
tendre à  toutes  les  infortunes ,  du 
«moment  oii  la  vérité  a  cefsé  de  pou- 
voir arriver  jufqu*à  eux. 

ex  CI. 

D  £  cette  foule  de  fubftances  qui 
<4ifparailfsent  à  nos  yeux  pour  ren- 
trer dans  le  fein  de  la  Nature  d*od 
-elles  sont  forties  $c  fortironc  encore. 
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nulle  n*eftanëantie.  Tout  cefse»  rien^ 
ne  périt  :  &  cette  mon  qae  nous  re-^ 
poufsons  avec  effroi ,  n'ôte  pas  1^ 
xi&}  elle  ne  feit  que  la  fufpendrc. 
Ces  dieftmâions  apparentes  ne  sont; 
que  des  changements  de  formes. 

CX*CII. 

•  Lcsdifcoursconfacrésàlavérité 
doivent  être  fimples  &  fans  apprêts. 
Une  harangue  populaire  n*a  pas  le 
vrai  pour  bafe  :  elle  ne  veut  qu'é-^ 
inouvoirla  multitude,  qu*entrainei; 
dans  fon  cours  impétueux  le  fuf&aga 
<lcs  ignorants.  Les  difcours  du  SagQ 
doivent  étre«  comme  (a  démarche  « 
foutenu»,&  retenus. 

CXCIII. 

Xerxes,  arrêté  au  pa(sage  de$ 
Thermopyles  par  trois  cents  Spar- 
tiates, apprit  par  fa  défaite  la  difFé* 

Kij  ' 
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rence  entre  une  foule  &  une  armée  :- 
mais  plus  confus  que  touché  de  fa 
perte  >  il  remercia  le  Lacédémonîen 
Démarate ,  dont  la  prédiâion  s*étoic 
accomplie,  d*avoir  feul  osé  lui  dire 
la  vérité,  &  lui  permit  de  demander 
ce  qu'il  voudrôit.  Démarate  deman- 
da la  permidîon  d'entrer  à  Sardes 
monté  fur  un  char ,  ayant  la  tiare 

*  droite  fur  la  tête  :  c'étoit  la  préro- 

•  gative  des  Rois.  Il  méritoit  cette  ré- 
compenfe ,  s'il  ne  l'eût  demandée. 
Que  je  plains  une  nation  oii  le  feu! 
liomme  qui  dife  la  vérité  aux  Rois, 
ne  sait  pas  fe  la  dire  à  lui-même  l 

CXCI  V. 

C  *  £  s  T  le  caradere  des  Rois  de 
regretter  les  morts  pour  outrager 
les  vivants,  &  de  louer  la  hardicfsc 
à  dire  la  vérité ,  dans  les  hommes  de 


qui  ils  ne  craignent  plus  de  Tentent 
lire. 

cxcv. 

I L  y  a  des  crimes  dont  la  honte 
retombe  fur  celui  même  qui  le» 
punit. 

c  X  c  y  I. 

Q  u  A  N  D  on  e(l  plus  grand  que 
fes  voifîns,  on  eft  grand  ou  l*on  vit. 
La  grandeur  n'eft  jamais  abfolue  ^ 
die  ne  croit  &  ne  décroît  que  par 
comparai fon  :  le  même  bâtiment , 
iur  un  âeuve  eft  un  vaisseau  >  fur  la 
«lér,  il  h'eft  plus  qu'une  barque, 
c  X  c  V  I  I. 

Traitez  votre  inférieur  comme 
TOUS  voudriez  l'être  par  votre  fu* 
périeur.  Ne  penfez  jamais  à  vos 
droits  fur  uà  efclave,  fans  fonger  a 
ceux  qu'uniiuutre  auroit  {ur  vous. 

Kiîj 
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Cet  homme  quevous  appeliez  votre 
cfclayc,  oubliez- vous  qu'il-  eft  for7 
mé  des  mêmes  éléments  que  vous, 
qu*il  jouit  du  même  ciel,  qu'il  ref- 
pite  le  même  air ,  qu'il  vit  &  meurt 
comme  vous  ?  Il  peut  un  jour  vous 
voir  efclave ,  comme  vous  le  voir 
libre.  Pour  fauver  aux  maîtres  l'o- 
dieux, aux  efclaves  l'humiliant,  de 
la  fervitude,  nos  ancêtres  ont  dot>- 
né  aux  premiers  le  nom  de  Pères  de 
famille,  aux  seconds,  celui  de  Fa^ 
milicrs,  qu'ils  portent  encoit  fur 
nos  théâtres.  Une  fête  même  fut 
inf^ituée ,  dans  laquelle  les  efclaves 
avoient  droit  de  manger  avec  leurs 
maîtres ,  d'exercer  des  charges ,  de 
rendre  la  juftice  dans  l'intérieur  de 
la  maifon,  qui  refsembloit  pour  lors 
à  une  petite  république.  Quoi  donc  I 
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fecevrai-)e  tous  mes  efclaves  à  ma 
cable }  Pas  plus  que  tou^  les  hommes 
libres.  Mais  la  bafsefse  des  fonc- 
tions ne  me  rendra  pas  dédaigneux  : 
)c  me  déciderai  fur  les  mœurs ,  & 
non  fur  les  ofices.  Les  mœurs ,  on 
fc  les  donne;  des  emplois,  la  for- 
tune en  difpofe.  Paires  manger  avec 
vous  celui-ci ,  parcequ*il  en  eft  di- 
gne; celui-là,  pour  qu*il  le  foit; 
Les  fentiments.  qu'ils  auroient  pris 
dans  le  commerce  des  efclaves ,  une 
ibciété  plus  honnête  les  effacera. 
,  çxcviii. 

Ne  dites  pas  aux  Princes  ce  qu'ils 
veulent  entendre,  mais  ce  qu'ils  vou- 
dront par  la  suite  avoir  toujours  cn-> 
tendu. 

c  X  c  I  X. 

C'est  une  ancienne  coutume  des 
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Rois  &  de  ceux'qui  les  imitent,  d'en* 
regiftrer  tout  un  peuple  d*amis.  Leur 
fol  orgueil  attache  une  idée  de  &- 
veut  au  droit  d'entrer  che2  eux ,  Se 
même  de  toucher  le  feuil  de  leur 
porte.  C*eft  un  honneur  d*être  aflîs 
le  plus  près  de  cette  porte ,  de  met- 
tre le  pied  avant  les  autres  dans  Tin^ 
térieur  d*un  palais ,  oiî  d'autres  por-r 
tes  sont  enfuite  fermées  pour  ceux 
mêmes  à  qui  les  premières  ont  été 
ouvertes. 

ce.  . 

Quelqu'un,  pourconfolerRu- 
tilius  de  Ton  exil ,  lui  difoit  que  la 
guerre  civile  ne  tarderoit  pas  à  s'al*- 
lumer^  &  que  bientôt  les  exilés  au* 
roient  la  liberté  de  revenir.  Quel 
mal  t'ai-je  fait ,  répbndit  ce  grand 
homme,  pour  me  fouhaicer  un  re- 
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'  tour  plus  affreux  que  ma  fuite  t  J^aî- 
ine  mieux  que  ma  patrie  Toit  hon- 
teufe  de  mon  exil,  qu*afBigée  de 
mon  retour. 

CCI. 

Il  vaut  mieux  que  deux  individus 
(buffrent  une  injuftice,  que  le  corps 
des  citoyens  une  calamité  publique. 

CCII. 

Q  u  A  N  D  un  guerrier  fouhaitc  la 
gloire,  c'eft  la  guerre  qu'il  defirc. 

CCIII. 

Sou  s  un  bon  gouvernement ,  le 
Prince  pofsede  tout  à  titre  de  fou-' 
veraineté,  &  les  citoyens  à  titre  de 
propriété. 

c  c  I  V. 

C  E*s  T  être  indifférent  &  peu  fen- 
fible,  que  d*avoir  befoin  de  la  vue 
des  lieux  pour  fe  rappeller  un  anû 
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abfent  :  mais  il  peut  Ct  làire  que  les 
pays  oii  il  fe  plaifoic  réveillent  ei^ 
oous  le  befcMn  de  fa  préfence ,  S& 
que ,  toujours  vivante ,  mais  tran-^ 
quille  au  fond  du  eocur ,  fa  mémoire 
nous  remue  plus  fortement  en  ces 
liçux.  Ainfi ,  après  la  mort  d*un  ob^ 
jet  cbéri,  la  douleur,  quoiqu'adou-» 
cie  par  le  temps,  fe  renouvelle  à  la 
vue  de  fon  efclave,  de  fa  maifon, 
d'un  habit  qu'il  portoit. 
ccv. 
Rien  de  plus  commun  que  de 
franchir  les  limites  des  autres;  rieiî 
de  plus  rare  que  de  s*en  donner  à 


soi-même. 


ccvi, 
La  communauté  entre  amis  n*eft 
pas  comme.entre  des  afsociés ,  qui 
ont  chacun  leur  pan  diftinde^  mait 
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«comine  entre  un  père  &  une  mère , 
qui,  ayant  deux  enfants,  n't>nt  pas 
•chacun  le  leur^  mais  en  ont  deux 
chacun. 

ccvn. 
Un  Pythagoricien  avoit  acheté 
d'iin  cordonnier  une  chaufsurc  de 
<pcu  de  Taleur ,  fans  avoir  d'argcrit 
fur  lui.  Au  bout  de  quclquies  jours, 
il  revient  à  la  boutique  pour  payer-: 
il  la  trouve  fermée  5  il  frappe  à  plu- 
sieurs reprifes.  Vous  perdez  votre 
peine,  lui  dit  un  voifin ,  celui  qxic 
vous  cherchez  eft  mort  &  Tcduiç 
ei!  cendres  :  il  eft  trîfte  pour  nous 
et  perdre  powr  toujours  nos  amis  5 
mais  nullement  pour  vous  qui  favex 
-qu'ils  doivent  itnaâtre.  Ce  voifin 
•Te  moquôitJc  la  métempfycofe  py- 
•thsçoriquc.  Le  Philofbphc  rem- 
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pprca  de  grand  cœur  fes  t^çîs  ou 
quatre  deniers ,  les  faifant  fonncr 
:de  temps. en  temps  :  mais  s*étai)C 
apperçu  du  plaifir  que  lui  caufoic 
ce  gain  fortuit ,  il  fe  reprocha  cette 
joie  fecrete  qu'il  éprouvoit  en  fc 
voyant  difpensé  de  payer  :  il  re- 
tourne donc  à  la  même  boutique, 
en  difant  :  ce  II  vit  pour  toi,  paie  ta 
<c  dette  M.  Alors  ^  à  travers  la  fente 
de  la  porte,  il  fit  entrer  les  quatre 
deniers  dans  lai  boutique  pour  /^ 
punir  de  fa  cupidité,  &  pour  ne  pas 
s'accoutumer  au  bien  d'autrui. 

CCVIIÏ. 

CicERON  difoit  que  quand  on 
lui  donneroit  le  double  du  temps , 
il  n'en  trouveroit  pas  pour  la  ledurc 
dts  poètes  lyriques.  J'en  dis  autant 
des  dialeâiciens  3  ce  ne  sont  que  des 
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tamplus  triftes  ;  du  moiàs  les  lyri;^ 
ques  perdent  le  temps  de  bonne  fois 
mais  ceux-là  ont  la  manie  de  Ce 
croire  ixnpon^ts. 

ccix. 
^     La. peur  confeille  toujours  très 
mal. 

c  c  X. 
Votre  indulgence  peut  ramener 
vers  yous  un  ami  ingrat  j  mais ,  à 
coup  sûr ,  vos  reproches  ne  le  ren- 
dront'pas  meilleur.  N'endurcifsez 
pas  Ton  front  >  laifsez-Lui  le  peu  de 
honce  qui  lui  refte  :  fouvent  «n  re- 
proche trop  articulé  la  fait  totale* 
ment  difparoitre.  On  ne  craint  point 
d'être  ce  qu'on  paroit  :  un  homme 
pris  fur  le  lait  perd  toute  pudeur, 
ccxi. 
Le  bienfait  eft  une  cCfçcc  de 
Tome  I,  L  ^ 
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consécration  ;  il  peut  mal  réùfliirv 
«mais  H  n'en  efl  pas  moins  bien  pla^- 
-cé.  Celui  ^uc  nous  avons  oblige 
n'eil  pas  tel  quenous  croyions  5  eh 
bien  l  foyons  tels  que  nous  avons 
"été;  ne  lui  refsemblohs  pas. 

ÇCXI.I. 

Les  informations  sont  toujours 
au  àésavantagc  du  supérieur  3  fa  ré- 
putation en  {pufire  toujouts. 

CCXIII.      . 

Le  regret  de  la  pêne  de  fcs  pro- 
'ches  eft  un  fentiment  naturel  lorf- 
qu'if  dft  modéré  :  mais  l-opmion  va 
bien  plus  loin  que  les  ordres  <ie  la 
nature.  Il  n*eft  pas  d'animal  qui 
conferve  plus  long-temps  le  regret 
de  fes  pietits,  que  rhomhie  :  c'cft 
qu'il  nourrit  lui  -mémeia  douleur, 
'  &  s'afflige,  non  pasà  proponion  de 
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^  qu'il  fenc,  mais  de  ce  qu'il,  veut 
fencil:.    ^ 

C  C  X  I  V. 

Nous  nous  regardons  coiume 
des  êtres  privilégiés,  npus  croyons 
avoir  pris  une  route  plus  sûre  que 
les  autres  >  &  les  malheurs  d'autrui, 
ne  sont  jamais  des  avenifsements, 
pour  nous. 

ccxv. 

Lb  regret  de  ce  qu'on  n*a  plus^ 
iiend  injufte  pour  ce  qui  refte. 

c  C  X  V  I. 

Les  funérailles  des  en&nts  sont 
toujours  prématurées  qu^dlamere 
y  afTifte. 

c  c  X  V  1 1. 

L  E  terme  de  la  vieillefse  n'eft 
pas  plus  le  même  pour  tous  les  hom^ 
mes,  qi^'il  n*eil  le  même  pour  tous 
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les  aniixiaux.  On.  ne  meurt  |amals 
trop  tôt ,  quand  on  ne  pouvoît  pas^ 
vivre  plus  long -temps  qu'on  n'a 
vécu. 

c  c  X  V  I  1 1. 

Notre  erreur  générale  eft  de 
ne  croire  approcher  de  la  mort  que 
dans  la  vieîllefie  &  le  déclin  de  Tâgc, 
tandis  que  Tenfance,  la  jeùnefseSc^ 
les  autres  périodes  de  la  vie  condui- 
fent  au  même  but.  L*enfance  eft  en- 
gloi^tie  par  l'âge  puérile ,  celui-cï 
par  la  puberté,  la  pubetté  par  la  jeu- 
nesse ,  la  jeunefse  par  la  vieîllefte. 
Calculez  bien  &  vous  verrez  que 
nos  accroifsements ne  sontque des 
pertes. 

CCXIX. 

Personne  ne  voudroit  de  la  vie» 
9*U  ne  la  recevoit  à  Ton  laCu*  v 
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CE  XX. 

Le  faite  ics  grandeurs  en  ttk  auffi 
\c  terme.  La  chute  eft  proche  quand 
il  ne  refte  plus  de  progrès  à  f^e. 
ccxxi. 

I L  n*y  a  point  de  condition  fi  ab- 
)eâe,  qui  ne  laifse  rcfpérance  de 
fe  venger  de  Tj^omme  même  le  plus 
élevé  en  dignité  i  on  eft  toujours 
afsez  puifsant  pour  nuire. 

c  c  X  X  1 1. 

On  regarde  ordinairement  com* 
ine}ufles,  les  paffîons  qu'on  recon* 
l^oit  en  soi. 

c  c  X  X  1 1  I. 

Il  n*y  a  perfonne  qui  puifse  to- 
talemeiit  s>bfpudre  :  fi  Ton  fe  dit 
irréprochable ,  c'eft  relativement 
^ux  témoins  y  &  mon  à  fa  propre 
^onfcience. 

L  uj 
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ccxx'iv. 

C  X  L  u  I  que  la  colère  rend  plas 
courageux,  ne  le  serpîc  plus  (ans 
elle.  Amfi  elle  n'aide  pas  le  courte,* 
mais  elle  en  tient  Heu. 
ccxxv. 

Pour  punir  les  dclit$  &  les  cri- 
mes, il  ne  faut  pas  un  juge  irrité. 
L'homme  qui  punit  doit  être  tran- 
quille comme  la  loi,  puifquela  pu- 
nition n'eft  utile  qu'autant  qu'elle 
cft  décerhée  avec  jugement.:  de  là 
ce  mot  de  Socrate  à  {on  efclavé  : 
ce  Je  te  battrois ,  fi  je  n'étois  en 
«  colère.  » 

CCXXVI* 

Ne  croyez  pas  ce  que  dit  l'élo- 
quent Tite  Live  :  «  c'étoit  une  amc 
«c  plutôt  grande  que  vertueufc  ». 
Ces  deux  qualités  sont  inséparables  : 
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il  fkat  ou  être  vertueux,  ou  renon- 
cer à  être  grand. 

CCXXVII. 

L'homme  de  bien  voit  la  pro(^ 
péricé  des  méchants  fans  envie, 
comme  il  voit  leurs  crimes  fans 
colère.  tJn  bon  juge  condamne,  & 
ne  hait  pas. 

CCXXVIII. 

La  honte  du  crime  diminue  dans 
la  même  proportion  que  Taudace  de 
le  commettre  s'accroît. 

c  c  X  X  I  X. 

On  prodigue  tous  les  jours  des 
éloges  à  des  a6Hons  qui  sont  des 
crimes  lorfqu'on  peut  les  punir, 
ccxxx. 

Si  vous' vous  emportez  contre  les 
jeunes  gens  &  les  vieillards  parce - 
.qu*ils  pèchent  9  emportez-vous  donc 
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aufli  contre  les  enfants  parcequ'S^ 
pécheront  un  jour. 

c  c  X  X  X  i^ 
Lbs  habitants  des  zones  jempé* 
xées  ont  prefque  toujours  été  les 
maîtres  des  autres  peuples  :  au  nord , 
&  dans  les  pays  froids,  les  âmes  son^ 
farouches,  &,  comme  dit  un  poète, 
femblables  à  leur  ciel. 

CCXXXII. 

Q  u  £  la  vie  des  enfants  foît  fru-» 
gale,  leurs  vêtements  fimples ,  &  ea 
tout  femblables  à  ceux  de  leurs  ca- 
marades. On  ne  s'ofFenfe  point  des 
comparaifons,  quand  on  n*a  jamaif 
été  accoutumé  aux  didinâions. 

CGXXXIJI. 

Il  faut  fe  garder  à  la  fois  de  nour- 
rir dans  les  enfants  la  colère,  8ç 
d^émouCser  ta  pointe  d'un  heureux 
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naturel  :  cette  double  attention  de- 
mande le  difcernement  le  plus  fin. 
En  effet  les  vertus  qu'il  faut  culti- 
ver, &  les  vices  qu*il  faut  étouffer, 
£c  nourri  fsent  fouvent  des  mêmes 
aliments. 

c  CXXXI  V. 

Quand  votre  élevé  aura  mérité 
vos  éloges  par  Tes  aâions,  qu*il  s*en 
c{lime  davantage,  mais  qu'il  ne  s'en- 
orgueillifse  pas  :  Torgueil  eft.  bien- 
tôt fuivi  de  la  vanité  9  &  celle-ci,  de 
la  préfomption. 

c  c  X  X  X  V. 

L'indulgence  qu'on  a  pour  les 
£ls^niques  j  &  la  liberté  dont  jouif- 
sent  les  pupilles ,  sont  des  fources 
iiiévitablcs  de  corruption.  Corn- 
xpent  un  enfant  à  qui  l'on  n'a  jamais 
rien  refusé,  dont  la  mère  inquiète 
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a  fans  cefse  essuyé  les  larmes^  Se^ 
qui  a  toujours  eu  rsd(ba  vis-à-vis^ 
de  Ton  maître,  pûurra-t-il  réfifter 
aux  ofièufes }  La  colère  eft  toujours 
proportionnée  à  la  fortune  :  elle  (^ 
montre  fur-tout  dans  les  riches»  le% 
nobles  &  Içs.  magiftra4;s  >  lorfque  la 
pro(périté  a  encore  accru  leur  va- 
nité naturelle.  Le  bien-être eflTali-v 
ment  de  la  colère,  fur-tout  lorf-^ 
qu'une  ^ule  d*adulateurs  ne  cefse^ 
de  carefser  vos  oreilles  fuperbes,  dq 
vous  répéter  que  vous  ne  gardez  paa| 
votre  rang,  que  vous  vous  compro- 
mettez, &  d'autres  propos  de  cette 
nature  auxqueb  un  e(prit  ùkgc  B^ 
pourvu  de  principes  auroit  peine  à 
réfifter. 

CCXXXVI. 

.  L'jBOUCATiON  demande  le  plai 


il  I 
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■grand  soin ,  parceqa'clle  influe  fur 
^oute  la  vie  :  rien  de  plus  lacile  ^u^e 
de  façonner uneiafne  encore  tendrtf; 
'rien -de  plus-  diiAcile  que'de  détact- 
ner  des  vices  qui  fe  sont  accrus  avec 
nous. 

ccxx'xvii. 
U^  ^ice  trop -ordinaire  à  la  na^* 
ture  humaine,  c*eft  de  croire  aisé* 

r 

ment  ce  qu'on  entend  à  regret. 

ce  XXX  VIII. 

On  cotmok  Thifloire  de  ce  tyran- 
-nicide  qui ,  ayant  été  arrêté  avant 
~  d'avoir  conifommé  Ton  entïeprîfe , 
dans  la  torture  que  lui  fît  fouffrir 
Hippias  pour  (avoir  le  «nom  de  ïes 
complices ,  dénonça^ tous  les  amis  du 
tyran  qui  Tenvironnoient,  &  qu'il 
favoit  s'intér^^érle  plus  à  Ta  con^ 
fervatiou.  -H^^pias ,  après  les  avoir 
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£dt  tous  tuer  ^  à  mefure  qu'il  les 
nommoit,  lui  demanda  s*il  reftoîc 
encore  quelqu'un  :  ce  Toi  feul,  ré- 
c«  pondit-il  :  je  ne  t*ai  laifsé  que  toi 
ce  à  qui  tu  fufses  cher.  >> 
ccxxxix. 
Un  Sybarite  voyant  un  ouvrier 
creufcr  la  terre ,  &  foulevcr.fa  bc-» 
çhe  avec  efFon,  fe  plaignit  que  ce 
travail  le  fatiguoit,  &  défendit  qu'on 
le  fît  à  i'avx:nir  en  fa  préfence.  Il  fauc 
être  perdu  de  mollefse  pour  fouflric 
de  la  fatigue  d'autrui.  Le  même  hom« 
me  fe  plaignoit  d'avoir  été  incom- 
modé par  les  plis  des  feuilles  de  rofes 
fur  lefquelles  il  s'étoit  couché. 

CCXL. 

I L  en  coûte  beaucoup  de  temps 
&  d'ennui  aux  autres,  pour  mériter 
qu'on  dife  :  Voilà  un  homme  biea 
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rivant.  Contentons-nous  d'un  titre 
moins  relevé,  &  qu'on  diCc  de  nous  : 
Voilà  un  homme  de  bien.  Quoi  ! 
je  pafserois  mon  temps  à  parcourir 
les  annales  de  toutes  les  nations , 
pour  chercher  qui  le  premier  a  com- 
posé des  vers  1  je  calculerois  com- 
bien de  temps  s'eft  écoulé  entre 
Orphée  &  Homère  l  j*examinerois 
toutes  les  notes  d'Ariftarque  fur  les 
^oéiies  des  autres,  &  toute  ma  vie 
fe  confumeroit  fur  des  fyltabes  l 
Ai- je  donc  oublié  ce  précepte  fi  fa- 
lutaire  :  Ménagez  bien  le  temps. 
N*apprendrai-je  jamais  à  ignorer 
quelque  chofe  Ml  vaut  mieux  jnc 
rien  favoir  que  de  fàvoir  des  riens. 

CCXLI. 

Il  n'eft  point  de  philo(bphie  fans 
vertu»  ni  devenu  fans  philofophie^ 
Tome  /.     '  M 
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La  phiiofopliic  eft  la  recherche  de 
k  vertu,  mais  par  le  moyen  de  la 
vertu  même  :  or ,  on  ne  peut  ni 
avoir  la  vertu  fans  Taimer»  ni  l'ai* 
mer  fans  Tavoir.  Quand  on  veut 
frapper  un  objet  éloigné ,  le  tireur 
fc  le  but  peuvent  être  dans  des  lieux 
différents  >  le  chemin  qui  conduit  à^ 
une  ville  efl  hors  de  la  ville  :  il  n'en 
eft  pas  de  mémeMe  la  vertu  j  c'efl 
par  elle-même  qu'on  y  tend  ;  la  phi- 
lofophie  &  la  vertu  sont  donc  inti- 
mement unies. 

CCXLII. 

Pour  s'occuper  sérieufement  à 
pefer  en  quoi  confifle  Tefsence  des 
richesses  &  de  la  pauvteté ,  ce  que 
c'efl  qu'être  pauvre  ou  riche,  il  £iut 
^vouybicn  du  loifîr.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  ôter  à  la  pauvreté  fes 
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pointes,  &  aux  riche(ses  leur  or« 
gueil,  que  de  difputer  fur  les  mots  » 
comme  (t  Ton  avoic  tout  fait  pour 
les  chofes?  Suppofons-nous  mandés 
à  une  afsemblée  oii  Ton  porte  une 
loi  pour  Tabolifsement  des  richef- 
ses  :  sera-ce  avec  de  vains  arguments 
empruntés  des  Stoïciens  ou  des  Pé* 
ripatéticiens  »  que  nous  pourrons 
convaincre  ou  difsuader } 

CCXLIII. 

Pourquoi  rechercher  fi  Péné* 
lope  étoit  peu  chafte,  ou  fi  elle  en 
a  imposé  à  Cou  fiecle }  fi  elle  foup- 
çonnoit,  avant  d*en  être  sure,  que 
celui  qu'elle  voyoit  étoit  Uly(se  } 
Apprenez-moi  ce  que  c'eft  que  la 
pudeur ,  &  quels  biens  elle  procures, 
fi  c*eft  dans  l'ame  ou  dans  le  corps 
qu'elle  confifte.  Vous  m'enfeigneSt 


Un  voyage  eft  imparfait  quand  61k 
s'arrête  à  moitié  chemin,  ou  en- 
deçà  du  terme  qu'on  s'ëtoit  pro- 
posé î  mais  la  vie  n'eft  jamais  im^ 
parfaite,  quand  elle  eft  honnête ^^ 
quelque  part  que  vous  la  terminiez  , 
Il  vous  la  finifsez  bien,  elle  eft  com- 
plète. 

•  CCXLVII, 

VOti,  AT  eu  r  Cœlius.  étoit  très 
colère.  Il  foupoit  un  jour  avec  un 
de  fes  clîcnts ,  homme  d'une  pa- 
tience fans  bornes,  mais  qui  fcntok 
combien  il  lui  seroit  difficile  de 
prévenir  toute  altercation  dans  un 
pareil  tête-à-tête  5  il  prit  le  parti  d'ê- 
tre toujours  de  Ton  avis,  &  de  s'en 
tenir  à  un  rôle  fubalterne.  Cœlius 
ne  put  fouffrir  cette  humeur  accono* 
modantc ,  &  lui  cria  :  «  Sachez  donc 


ce  me  contredire  y  f£n  que  nous 
«c  foyons  deux.  « 

.CCXLVIII* 

O  N  n*aimc  point  fa  patrie  corn* 
me  grande,  mais  comme  patrie. 

.  CCXLIX. 

L  £  fuccès  n*e{l  pas  de  la  j  urifdid* 
tion  du  Sage  :  nous  commençons 
les  chofes,  &  la  fortune  les  achevt^ 

C  C  L. 

Les  prières  &  les  vœux  font 
partie  du  dèftin. 

CÇLI. 

In  voQU  ER  la  mort,  c*cft  mentir. 

c  c  L  U. 

L  A  fervitude  la  plus  gênante  de 
la  grandeur  eft  de  ne  pouvoir  en 
defccndrc. 

CCL.III. 

Est- IL  rien  de  plus  malheii- 
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reux  qu'un  homme  qui  laifse  échap- 
per tous  les  bienfaits,  &  qui  ne  mec 
que  les  torts  en  rcferve  ?  La  (a- 
gefse^  an  contrake,  embellit  tous 
les  fervices  qu'elle  a  reçus  3  elle 
les  relevé  à  fes  propres  yeux  5  leur 
fbuvenir  eft  pour  elle  une  volupté 
continue.  Les  méchants  n'ont  ja- 
mais qu'un  moment  de  plaifîr,  c'eft 
celui  ou  ils  reçoivent  un  bienfait  : 
mais  ce  même  bienfait  procure  au 
sage  une  joie  durable  &  fans  fin.  Il 
ne  fait  pas  attention  ^uz  injures 
qu'on  lui  a  faites  ;  il  les  oublie , 
moins  par  inadvertence  que  par 
fagefse  :  loin  .d'interpréter  tout  en 
mal ,  il  ne  cherche  pas  même  à  qui 
s'en  prendre  des  maux  qu'il  éprou- 
ve 5  il  aime  mieux  attribuer  à  la  for- 
tune les  torts  que  les  hommes  ont 
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avec  lui.  Il  ne  calomnie  pas  les  dif- 
cours  ni  les  vifages  >  il  foulage  foh 
infortune  par  des  explications  fa- 
vorables ,  &  fe  fouvient  moins  de 
Tofiènfe  que  du  bienfaits  il  fe  main- 
tient le  plus  qu'il  peut  dans  le  fou- 
venir  le  plus  agréable  ;  il  ne  change 
de  fentimènts  pour  fes  bienfaiteurs 
qu*après  <les  outrages  réitérés  ,  âc 
vifîbles  même  pour  les  yeux  lés 
plus  foibles  s  encore  fon  change* 
ment  fe  réduit-il  à  être ,  après  l'in- 
jure, ce  qu'il  étoit  avant  le  bien- 
fait. En  effet,  quand  Tinjure  cft 
égale  au  bienfait ,  il  refle  encore 
quelque  bienveillance  dans  l'ame. 
Un  accusé  efl  abfous  quand  il  y 'a 
égalité  de  voix  parmi  fes  juges  v  &  > 
dans  les  cas  douteux,  Thumanieé 
penche  toujours  vers  le  parti  del^ 
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douceur  :  de  même  le  sage  >  fi  Ici 
fervices  &  les  torts  sont  égaux^^ 
cefsera  bien  de  devoir ,  mais  il  nt 
cefsera  pas  de  vouloir  être  endetté  $ 
il  fera  comme  ceux  qui  paient» 
nonobftant  l'abolition  des  dettes. 

c  C  L  I  V, 

Je  fais  un  cours  de  philorophie. 
C*eft  s*y  prendre  de  bonne  heure  1 
direz-vous.  £h  1  pourquoi  non  ? 
N*eft-ce  pas  le  comble  de  la  folie 
que  de  ne  pas  apprendre  parcequ'on 
n'a  point  appris }  Mais  quoi  1  }t 
vais  donc  faire  le  rôle  d'étudiant, 
de  jeune  homme }  Plût  à  Dieu  que 
ce  travers ,  fi  c*en  efl:  un ,  fut  le  feul 
de  ma  vieillefse  l  II  &ut  apprendre 
tant  qu'on  ignore,  &  même  tant 
que  Ton  vit.  Sachez  pourtant;  que 
dans  l'école  ou  je  vais  m'infbruirc 


DE    SÉMEQUE.  I55 

f '  enfeigne  auflî  quelque  chofe.  Vous 
êtes  curieux  de  favoir  ce  que  j'en- 
feigne  ?  c'eft  qu'il  faut  apprendre 
jufques  dans  la  vieillesse. 

CCLT. 

Dans  k  cas  où  Tinjure  a  fur* 
pafsë  le  bienfait,  rhomme  vertueux 
cherche  à  fe  faire  illufion  à  lui- 
même  ;  il  ajoute  au  bienfait  »  Se 
retranche  à  rofFenfe.  Mais  un  juge 
moins  rigoureux,  comme  je  préfé- 
rerois  de  l'être,  oubliera  l'injure 
pour  ne  fe  fouvenir  que  du  fcrvice. 
Sans  doute  il  efl  conforme  à  la  juf- 
tice  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lut 
cft  dû  >  à  un  bienfait  la  reconnoif- 
sance,  à  une  ofFenfe  le  talion,  ou 
au  moins  te  refsentiment  s  mais  ce 
ne  sera  que  dans  le  cas  ou  l'ofFenfe 
^  le  bienfidt  ne  viendropt  pas  de  la 
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même  per&mie.  Si  c'eft  le  même 
homme  qui  nous  a  obligés  6c  oucra-^ 
gÀ»  le  bienfait  doit  anéantir  ïof- 
fenfe.  Quand  même  il  n*y  auroic 
pas  eu  de  fervice  antétieur,  il  eue 
fallu  lui  pardonner^  mais  fîTofienCe 
Tient  après  les  bien&its  »  on  lui  doit 
plus  qu'un  pardon. 

c  c  L  V  I. 

Vo  u  s  me  demandez  pourquoi 
cette  afFeâation  de  préférer  les  ma- 
ximes d'Epicure  à  celles  de  nos  Phi*' 
lofophes  :  mais  pourquoi  dites-vous 
qu'elles  sont  à  Epicuite,  &  non  pas 
au  public }  Combien  de  mots  dans 
les  Poètes ,  que  les  Philo  fophes  ont 
.dits  ou  ont  dû  dire  l  Sans  parler  de 
nos  tragédies,  ni  de  nos. drames 
mixtes ,  dont  le  ton  eft  grave  &  le 
genre  moyen  encre  le  comique  8c 
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le  tragi(|ue ,  combien  de  vers  fa-- 
blimes'  proftitués  à  des  farceurs  ! 
combien  ,  dans  Publius  y  de  fen* 
tences  plus  dignes  du  cothurne  que 
du  brodequin!  Mais  un  autre  mot[f 
me  porte  encore  à  citer  les  adages 
d'Epicurc.  Ces  hommes  qui  n'a- 
doptent fa  philaTophie  que  par  des 
vues  criminelles  ,  qui  la  regardent 
comme  un  manteau  propre  à  cou- 
vrir leurs  vices,  apprendront  par  là 
que  dans  toutes  les  fcdes  ils  seront 
réduits  à  vivre  honnêtement.  Arri- 
vés à  la  porte  des  jardins,  ils  liront 
avec  tranfport  cette  infcription  : 
«c  Pafsant ,  tu  peux  rcôer  ici ,  la 
ce  Volupté  feule  y  donne  des  loix.  » 
Bientôt  le  gardien  de  ces  lieux  les 
aborde  avec  l'air  af&ble  de  Thofpi- 
talité  5  il  leur  ferc  de  la  ferine  dé- 
Tomel  N 


trempée,  il  leur  verfe  l'eau  en  abonr^ 
dance.  N'éces-vous  pas  bien  traités  "i 
leur  dit-il  :  yous  le  voyez  j  ici  les 
mets  n'irritent  pas  la  faim,  mais  ils 
rat>pairent ,  les  boifsons  n'augmen- 
tent pas  la  foif ,  mai5  elles  Tétei- 
gnent  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle &  la  moins  couteufe.  Voilà  les 
voluptés  oti  j'ai  vieilli.  Voilà  nos 
remèdes  contre  les  befoins  qui  ne 
donnent  pas  de  prife  à  la  raifon ,  Se 
qu'on  ne  fait  taire  qu'en  leur  ac- 
cordant quelque  chofe.  Quant  aux 
befoins  qui  ne  sont  pas  dans  l'ordre  » 
qu'on  peut  ou  différer  à  fatisHdre» 
ou  réprimer,  ou  étouffer,  ne  les 
regardez  pas  comme  naturels  &  in- 
difpenfables  :  vous  ne  leur  devez 
rien;  vos  dépenfes>fi  vous  en  faites, 
sont  volontaires.  Au  lieu  que  l'cf- 
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tomac  n*entend  pas  la  morale»  il 
demande,  il  crie  :  ^  cependant  c'eft 
im  créancier  peu  exigeants  on  s'en 
débarrafse  à  peu  de  frais  »  pourvu 
^u'on  lui  paie  ce  qu'on  lui  doit ,  & 
non  pas  tout  ce  qu'on  peut. 

GCL  VII. 

DÉ  M  oc  RITE  dit  :  ce  Un  (èul 
•c  homme  eft  pour  moi  le  peuple  > 
ce  &  le  peuple  un  ftul  homme  »». 
J'admire  encore  cette  réponfe;  l'au- 
teur eft  inconnu  :  on  hii  demandoit 
pourquoi  tant  foigncr  un  ouvrs^e 
£dt  pour  très  peu  de  perfonnes  : 
«  Je  veux»  dit-il,  peu  de  leâeurs, 
•c  un  feul ,  point  du  tout  3>.  te  mot 
d'Epicure  n'eft  pas  moins  remar-» 
qliable  :  il  écrivoit  à  un  de  Tes  com- 
pagnons d'étude  :  «c  Ceci  eft  pour 
c^iious.  Se  non  pour  la  multitude  ; 

Ni>    . 
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te  nous  fommes  un  afsez  gnui4 
ec  théâtre  l'un  pquir  l'autre  >\  Voilà 
les  maximes  dont  il  &ut  vous  pé* 
néçrcr  pour  vous  mettre  au-deflus 
du  plaifir  qu^infpire  Tapprobatioa 
générale.  Le  peuple  vous  loue  ?  beau 
{ujet  de  vanité,  qu'un  mérite  fenti 
par  le  peuple!  Votre  mérite,  c'eft 
en  vous-même  qu'on  doit  le  trou*, 
ver. 

C  Ci  VI II. 

Les  bienfaits  &  la  concorde  sont 
la  bafe  de  la  vie  humaine  :  ce  n'eft 
pas  la  terreur,  mais  l'aflèâion  Bc 
les  fecours  mutuels  qui  forment 
rafsociation  générale. 

CCLIX. 

Il  efl  impoffible  de  plaire  à  11 
multitude  quand  on  aime  la  vertu« 
C'ed  par  de  mauvaifes  voies  qu  oo 


obtient  la  faveur  du  peuple  :  il  ne 
peut  vous  raccorder,  fi  vous  n*ctes 
comme  lui  5  ni  vous  approuver , 
s*il  ne  fc  reconnoît  en  vous.  Le 
vrai  juge  de  vos  adHons ,  ce  n'eft 
pas  le  peuple,  c*eft  vous-même.  On 
n'acquien  l'amitié  des  hommes  cor- 
rompus qu*à  force  de  corruption. 
Quel  avantage  procure  donc  cette 
philofophie  (î  vantée,  &  cet  art  fu- 
périeur  à  tous  les  arts  ?'  l'avantage 
de  préférer  fon  jugement  à  celui  du 
peuple,  de  pefer  les  fufFrages  au 
lieu  de  les  compter ,  de  fouler  aux 
pieds  la  crainte  &  des,  hommes  & 
des  Dieux ,  en  un  mot ,  de  vaincre 
la  douleur  ou  de  la  terminer.  Si 
j'entendois  frémir  autour  de  vous 
les  acclamations  de  la  populace  >  û 
votre  viic  excitait  le  même  ta- 

Niij 
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tnutce ,  les  mêmes  applaudirsemetity 
que  rentrée  <l*un  bateleur;  fi,  dans 
la  ville  entière,  les  femmes  &  lé« 
enfants  s'emprefsoient  à  chanter 
vos  louanges ,  j*aurok  pitié  de  vous. 
£t  pourquoi }  c'eft  que  je  connois 
la  route  qui  mène  à  cette  &veur. 

CCLX. 

Il  y  a  des  lieux  mal  (aîns  pour 
les  corps  même  les  plus  robuftes^ 
&  des  profeffions  nuifibles  aux  âmes 
honnêtes  mais  encore  chancelan- 
tes. Auffi  n*approuvé-;e  pas  ces  Phi- 
lofophes  qui ,  padionnés  pour  unt 
vie  tumultueufc,  pafsent  leurs  jours 
à  lutter  contre  lest>bft^cles.  Le  Sage 
endure  les  traverfes,  mais  ne  va  pas 
les  chercher  ;  il  aime  mieux  vivre 
dans  un  état  de  paix  que  de  guerre  : 
^  que  lui  ferviroît  d'itre  débarra&é 
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et  (es  vkes ,  s*il  a  ceux  des  autres 
à  combattre^ 

c  c  L  X I. 

La  fagefse  veut  qu*on  apprenne 
à  mourir.  Peut-être  trouverez-vous 
inutite  d*étadier  fi  long-temps  ce 
qu'on  ne  pratique  qu'une  feule  foi?^ 
&  voilà  précisément  pourquoi  nous 
devons  nous  exercer  à  la  mort.  Il 
faut  toujours  apprendre,  ^and  on 
n'eft  jamais  sûr  de  favoir.  Vous 
dire,  Penfcz  à  la  mort  5  c'cft  vous 
dire ,  Penfez  à  la  liberté.  En  appre- 
nant à  mourir  on  défapprend  à  fer- 
vir  :  on  fe  met  au-defsus  ou  du 
moins  à  Tabri  du  pouvoir  des  ty- 
rans. 

CCLXII. 

Q  u  E  les  Écrivains  les  plus  cfti- 
mcs  foient  la  bafc  de  vos  leâurcs  : 
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revenez-y  toujours  après  les  Jivef- 
fions  que  vous  vous  serez  permifes  : 
acquérez  chaque  jour  quelque  reP- 
sourcc  nouvelle  contre  la  pauvreté, 
contre  la  mort,  contre  lés  autr^ 
fléaux  :  de  la  foule  d'objets  que 
vous  aurez  parcourus,  recueillez 
une  maxime  pour  en  faire  la  nour- 
riture de  votre  journée.  Cette  mé- 
thode w  la  mienne  :  je  lis  beau- 
coup ,  &  je  mets  quelque  chofe  en 
réferve.  Voici  ma  récolte  d'aujour- 
d'hui :'  elle  eft  due  à  Épicure  ^  car  j*ai  ^ 
rhabitude  de  pafser  dans  le  camp 
de  l'ennemi,  mais  en  e(pion plutôt 
qu'en  déserteur.  «  Souvent  Tacqui- 
«  fitioh  des  richefses  eft  le  changc- 
cc  ment  &  non  le  terme  de  la  mî- 
«  fere  ^\  Je  n'en  suis  pas  furpris* 
Le  vice  n'eft  pas  âans  la  chofe ,  mais^ 
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dans  la  perfonne  :  il  rendoit  la  pau* 
Vreté  à  charge  j  il  rend  la  richeCse 
onéreufe.  11  n'importe  guère  qu'un 
malade  foit  couché  dans  un  lie  d'or 
ou  de  bois  :  par-tout  oii  on  le  tranf-^ 
porte,  il  emmené  Ton  mal  avec  lui. 
Ainfî  une  ame  corrompue  ne  £è 
trouve  pas  mieux  de  la  richefse  que 
de  l'indigence  :  Ton  mal  la' suit  pai> 
tout. 

C  CL  XIII. 

Combien  d'hommes  ne  sont 
retenus  que  par  l'impuissance  de 
mal  faire  1  Donnez-leur  des  forces, 
le  vice  ne  tardera  pas  à  fe  produire, 
la  profpérité  lui  ouvre  la  porte  $  6c , 
pour  développer  leur  méchance- 
té ,  il  ne  faut  qu'une  occafîon.  La 
cruauté ,  l'ambition ,  la  débauche , 
pour  égaler  cenains  honames  aux 
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plus  grands  fcélérats,  n'attendent 
fbuvent  que  des  faveurs  de  la  for- 
tune. Voulez-vous  connoître  leurs 
dirpofîtions }  proportiônncz-y  leur 
puifsance. 

c  c  L  X 1 V. 

Il  y  a  des  vœux  clairs,  pronon- 
cés ,  (péciHés  ^  il  y  en  a  d*autres  qui 
Ae  sont  qu'implicites  &  généraux. 
Par  exemple,  je  fouhaite  une  vie 
honnête  :  mais  une  vie  honnête  eft 
le  réfultat  de  mille  éléments  divers; 
elle  renferme  8c  le  tonneau  de  Re* 
gulus ,  &  la  blefsure  où  Caton  plon*- 
gea  fa  main ,  &  l'exil  de  Rutilius , 
&  la  coupe  empoifonnée  qui  fit 
pafser  Socrate  du  cachot  tlans  les 
deux.  Ainfi ,  defirer  une  vie  honnêr 
te ,  c*e(l  defirer  implicitement  toutes 
ces  conditions,  fouvent  indifpenr 
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fables  pour  vivre  honnêtement. 

CCLXV.  / 

C'est  un  grand  bien,  c'eft.im 
avantage  afsuré»  c*eft  être  indépen- 
dant» que  de  n'avoir  rien  à  deman- 
der, &  dp  iaifser  pafser  les  a(sem- 
blées  auxquelles  la  Fortune  prédde. 
Lorfqùe  les  tribus  du  peuple  sont 
convoquées ,  lorfque  les  candidats 
attendent  avec  inquiétude  leur  sort 
dans  les  temples  voifînss  tandis  que  ^ 
Tun  promet  de  l'argent ,  qu'un  au- 
tre le  dépofe ,  &  qu'un  troifieme 
ufe ,  à  force  de  bai  fers ,  les  mains 
de  ceux  à  qui  il  ne  voudroit  pas 
Iaifser  toucher  les  fienoes  s'il  avoic 
obtenu  la  place  qu'il  fbllicite  s  enfin 
tandis  que  tous  attendent  en  fu& 
pcns  la  voix  du  cricur^,  n'eft-il  pas 
bien  agréable  de  demeurer  fpeda- 
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teur  oifif  au  milieu  de  cette  efpece 
de  foire,  fans  y  prendre  aucune 
part ,  ni  par  des  achats ,  ni  par  des 
ventes } 

CCLXVI. 

Rien  de  plus  honteux  que  le 
luru  de  Mécène,  qui  ne  refîife,  ni 
les  infirmités ,  ni  la  difibrmité ,  ni 
même  les  fupplices  Id^  plus  aigus» 
pourvu  qu'au  milieu  de  ces  fouf- 
frances  il  conferve  la  vie.  ecRen- 
ce  dez ,  dit-il ,  mes  mains  débiles  » 
ce  rendez  mes  pieds  fbibles  8c  boi- 
ce  teux ,  élevez  une  bofie  fur  mon 
ce  dos ,  ébranlez  touteS'  mes  dents ,, 
ce  tout  ira  bien  fi  vous'  me  laisses 
•c  la  vie  :  confervez-la-moi,  même 
ce  en  me  mettant  ^  croix  ^»  Que 
fouhaiter  à  un  pareil  homme ,  6r 
non  que  les  Dieux  l'exaucent }  Q 
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boute  incffii^ble  de  <^  yen  efFé^ 
tntnés  l  monuincnc  odieux  de  la 
crainte  la  plus  folle  l  U  (buhaite  les 
plus  grands  maux ,  & ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  terrible  encore ,  leur  pro- 
loj[^ation>  &  pourquoi?  pour  vivre 
plus  long-temps  l  Mais  qu'eft-ce  que 
vivre  de  cette  manière  }  c'eft  perdre 
la  vie  en  détail  ;  c'eft  mourir  long-- 
temps. 

ce  LX  VII. 

Vo;U  s  verrez  un  grand  nombre 
d'auditeurs  pour  qui  Tëcole  d'un 
Pliilorophe  n*eft  qu'un  lieu  d,c  di* 
veriion  &  de  repos  :  leur  but  n'efl 
pas  d'y  dépofer  quelques  vices ,  d'y 
puifer  quelques  règles  de  conduite 
fur  -lerquell^  ils  redifient  leurs 
mœurs ,  mais  de  procurer  quelque 
piaifir  à  leui$  oreilles.  Il  y  en  a  pour^ 
Tomel.  O 
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catit  quelqqfcs  uns  qui  viennent 
avec  des  tablettes  s  mais  c'eft  pour 
recueillir,  non  des  chofes,  mais  Jes* 
mots,  qu'ils  répètent  fans  fruit  pour 
les  autres,  comme  ils  les  ont  encen* 
dus  fans  utilité  pour  eux-mêmes. 

Pour  iDioij  quand  j'entendois 
Attalus  déclamer  contre  les  vices  fie 
les  erreurs  du  genre  humain,  )*aVois 
pitié  des  hommes,  fie  je  le  regar- 
dois comme  un  être  d'un  ordre 
fupérieur.  Il  fe  difoit  Roi>  mais  je 
trouvois  qu'il  étoit  plus  qu'un  Roi, 
puifqu'il  citoit  les  Rois  eux-mêmes 
au  tribunal  de  (a  cenfure.  Mais 
iorfqu'il  fe  mettoit  à  £dre  l'éloge 
de  la  pauvreté ,  à  prouver  que  tout 
ce  qui  sort  des  bornes  du  befbin 
n'ed  qu'un  poids  fuperâu,  onéreux 
pour  celui  qui  le  porte,  j'étois  fou-* 
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vent  tenté  de  fonir  pauvre  it  fon 
école.  Quand  il  déclamoit  contre 
les  voluptés,  quand  îl  louoit  la  con- 
tinence ,  la  (bbriété ,  le  détache* 
ment  des  plaifirs ,  non  feulement 
illicites ,  mais  même  fuperâus  »  je 
brûlois  de  mettre  des  bornes  à  ma 
gourmandife  &'  à  ma  délicatefse. 
C'eft  de  là  qu'il  ih'eft  refté  quel- 
ques principes  de  morale«  Je  m*é- 
tois  jette  avec  ardeur  fur  tout  s  mais 
cnfuite,  égaré  dans  le  tourbillon  de 
la  ville ,  je  n*ai  confervé  que  fort 
peu  de  ces  maximes.  C*eft  à  lui  que 
je  doîs^le  yccm  que  j*ai  fait  de  renon- 
cer pour,  ma  vie  aux  huîtres  &  aux 
champignons  :.  ce  ne  sont  pas  des 
aliments,  mais  des  objets  de  vo- 
lupté, des  ftimulants  qui  excitent 
l'appétit  de  ceux  qui  déjà  sontrafsa^ 

O  ij 
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fies  s  ils  pafsent  facilement,  &  fenf 
place  à  de  nouveaux  morceaux  » 
avantage  ineftimable  pour  des  glou- 
tons qui  entafsent  dans  leur  efto* 
mac  plus  qu'il  ne  peut  contenir. 
C'efl  de  lui  que  j*ai  appris  à  m*al>* 
ftcnir  d*odeur  ,  perdudé  que  la 
meilleure  odeur  pour  le  corps  eft 
de  n*en  point  avoir.  C'eft  à  lui  que 
je  dois  le  renoncement  total  au  via 
.&  au  bain.  Je  regarde  comme  une 
volupté  inutile  de  cuire  mon  corps 
&  de  Tépuifer  à  force  de  tran(pira- 
tion.  Attalus  faifoit  i*éloge  d'un  lit 
dur  :  celui  dans  lequel  je  couche, 
A  mon  âge,  TeA  a(sez  pour  qu'on 
n'y  remarque  pas  Tempreinte  d^ 
mon  corps. 

Je  vous  ai  rapporté  ces  détails 
perfoiincls  ,  pour  vous  montrer 
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combien  serait  ardent  le  premier 
feu  des  jeunes  gens  pour  la  rertu , 
s*ils  trouvoient  qtielqu*un  qui  les 
exhortât  &  leur  donnât  l'iinpul* 
fion.  Mais  il  y  a  de  la  fauté ,  Se  de 
la  part  des  maîtres,  qui  nous  enfei- 
gnent  à  difputer  plutôt  qu*à  nous 
conduire,  &  de  la  part  des  difciples, 
qui  pré&rent  la  culture  de  leur  ef- 
prit  à  celle  de  leur  ame.  Ainfî  la 
philofophie  eft  devenue  une  philo- 
logie. Apprenons  à  changer  en  ac- 
tions ce  qui  n*étoit  que  des  mots. 
Il  ne  s'agit  pas  de  m'entretenir , 
mais  de  me  gouverner.  Tout  ce  que 
difcnt  ceux  qui  ont  appris  la  philo- 
fophie comme  un  métier  lucratif, 
tout  ce  qu'ils  débitent  à  la  multi- 
tude qui  les  applaudit ,  ne  leur  ap- 
partient pas  5  c*eft  ce  qu'ont  die 

Oiij 
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Platon»  Zenon,  Qstjêffe,  Pofî* 
donius  y  &  la.  foule  innombrable 
des  Philofophes!  Conunenc  prou^ 
verontrils  que  leurs  dogmes  leur 
appartiennent }  Je  vais  le  leur  ap* 
prendre  :  qu'ils  fafsent  ce  qu'ils  di* 
fcnt. 

CCLXVIII. 

Ceux  qui  fe  plongent  dans  le 
luxe  veulent  que  l'on  parle  d'eux 
pendant  qu'ils  vivent, ils  croiroicnt 
avoir  perdu  leur  temps,  fi  l'on  n'en 
difoit  rien  :  ils  sont  donc  mécon*- 
tents  lorfqu'ils  ne  font  point  de» 
chofes  propres  à  faire  du  bruit.  Beau- 
coup de  gens  mangent  leur  bien  y 
beaucoup  de  gens  ont  des  maîtres- 
ses :  fi  l'on  veut  (e  diftiaguer  parmi 
eux,  il  faut  non  feulement  donner 
dans  le  luxe,  mais  encore  fe  faire 


'  remarquer  par  quelque  extravagant 
ce  notable.  Dans  une  ville  fî  afiki^- 
rée  on  ne  parle  pas  des  fottifes  ordi- 
naires. 

c  c  L  X,I  X. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  fait  du 
mépris  leur  fauve-garde.  On  fouit 
aux  pieds  celui  qu'on  m^rife  :  mais 
on  pafse  outre;  on  ne  s'acharne  pas 
contre  lui  i  on  ne  fe  donne  pas  la 
^  peine  de  méditer  fa  ruine.  Sur  le 
champ  de  bataille  même  on  pafse 
à  côté  de  Tennemi  couché  par  terre> 
pour  attaquer  celui  qui  dï  debout. 

CCLXX. 

Ariston  de  Cfaio  exclut  de  la 
morale  toute  la  partie  des  préceptes, 
qu'il  croit  ne  convenir  qu'à  un  pé- 
dagogue, &  non  à  un  Philosophe, 
comme  fi  le  Sage  étoic  autre'chofr 


ISé  M  O  H  A  t  E 

que  le  pédiagogue  du  genre  ho-* 
mainl 

C  C  L  X  X  I« 

.  I L  n'y  a  plus  de  paix  pour  Thom- 
.  me  qui  s*inquiete  de  l'avenir,  qui 
fe  rend  malheureux  même  avant  le 
malheur,  qui  prétend  s'afsurer  juf* 
qu'à  la  fin  de  fa  vie  la  pofsei&on 
des  objçts  auxquels  il  attache  Ton 
bonheur.  Le  repos  efl;  perdu  pour 
mi  tel  homme  ^  l'attente  de  l'ave- 
nir lui  enlèvera  même  le  préfent 
dont  il  pouvoit  jouir.  Le  regret  Se 
la  crainte  des  pertes  sonr  deux  éuts 
également  douloureux  pour  Pâme. 

ce  L  XXII. 

I L  y  a  quantité  de  chofes  quç 

nous  voulons  nous  donner  Tair  de 

.^uhaiter,  quoique  nous  ne  nous 

en  foucîions  aucunement.  L'auteur 
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d'une  longue  hiftoîre  écrite  en  ca^ 
raâcres  très  menus  avec  des  marges 
très  étroites,  après  en  avoir  lu  une 
grande  partie,  dit  :  ce  Meifieurs ,  je 
•c  cefserai  fi  vous  me  l'ordonnez  ^, 
Continuez  ,  continuez  ,  s*écricnt 
aufïkôt  des  gens  qui  voudroient 
qu'un  accident  foudain  le  rendit 
muet. 

CCLXXIII. 

I L  y  a  des  animaux,  dit  Platon» 
dont  la  morfure  e(l  infenfible,  tant 
la  finefse  de  leur  dard  nous  déguife 
le  danger  'y  l'enflure  cependant  me 
flous  permet  pas  de  douter  de  la-pi-*- 
quure ,  quoique  dans  cette  enflure 
même  on  n'apperçoive  aucune  tract 
de  blefsure.  La  même  chofe  vous 
arrivera  dans  le  commerce  des  Sz.* 
gcs  )  vous  ne  diftinguerez  pas  corn** 
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mène  ni  quand  il  vous  eft  utiles 
mais  vous  vous  appercevrez  (].u'il 
vous  Ta  été. 

ce  L  XXIV. 

.  Dans  quelle  erreur  sont  les 
bommes  qui  défirent  d'étendre  leur' 
domination  au-delà  des  mers  i  qui 
fc  regardent  comme  fouverainc- 
ment  heureux  quand  Hs  ont  con- 
quis^ à  Taide  de  leurs  foldats,  plu- 
fieurs  provinces  ;  quand  ils  en  ont 
ajouté  de  nouvelles  aux  ancien- 
nes^ l  ils  ne  connoifsent  pas  d'autre 
moyen  d'égaler  leur  empire  à  celui 
des  Dieux.  Le  plus  grand  des  em- 
pires est  celui  qu'on  exerce  fur  soi- 
même.  Qu'on  m'apprenne  copbîen 
cft  facrée  la  jufUce,  vertu  qui  fe 
dévoue  au  bien  d'autrui  fans  dcfî- 
rcr  autre  chofe  que  d'être  utile  à 
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tout  le  monde.  Qu'on  m'apprenne 
à  n*avoir  plus  riçn  à  démêler  avec 
Tambition  &  la  renommée ,  à  ne 
rechercher  d'applaudifsements  que 
les  miens.  Qu'on  me  perfuade  que 
je  dois  être  jufte  gratuitement,  c'eft 
trop  peu  y  que  je  dois  facrifier  ma 
.  propre  perfonne  àrezercice  de  cette 
vertu,  la  plus  belle  de  toutes,  afin 
que  mes  idées  s'éloignent  le  plus 
qu'il  eft  pofHble  de  l'intérêt  per- 
fonnei. 

C  G  L  X  X  V. 

Combien  de  faufsetés  ont  l'ap- 
parence du  vrai  1  Prenons  toujours 
du  temps  'y  il  découvre  la  vérité. 

CCLXX  VI. 

Les  pafsions  sont  aufli  peu  pro* 
près  à  l'exécution  qu'au  comman* 
demçnt.  ^ 


/ 
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CCLXXVII. 

.  Ta c  h  on  s  de  rendre  notre  vie 
jCemblable  aux  métaux  précieux,  qui 
ont  beaucoup  de  peGmteur  sous  un 
petit  volume  :  c*eft  par  les  aâions» 
&  non  par  la  durée ,  qu'il  £iut  la 
mefurer.  Il  efl:  polfible  &  même  or* 
dinaire  d'avoir  vécu  peu  quoique 
long-temps. 

CCLXXVII  I. 

J  £  suis  un  malade  qui  n*ai  pas  la 
folle  prétention  de  guérir  perfonnc. 
Coucha  dans  la  même  infirmerie , 
je  m'entretiens  avec  vous ,  Lucilius , 
de  nos  fouf&ances  communes  :  JQ 
vous  fais  part  des  remèdes  que  je 
sais  9  &  les  difcours  que  vous  en-* 
tendez ,  c'eft  à  moi-même  qu'ils 
s'adrefsent.  Je  vous  introduis  au 
fond  de  ma  confcienccs  &  là,  de-' 
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Tant  vous ,  je  fais  U  guerre  à  mes 
vices  >  je  m'écrie  :  ce  Calcule  tes  an- 
ce  nées,  &  tu  rougiras  d'avoir  en* 
et  core  les  goûts  &  les  projets  de  ton 
ce  enfance.  Avant  de  mourir,  fais 
ce  mourir  tes  vices.   Laifse  là  ces 
ce  plaifîrs  tumultueux  qui  coûtent 
ce  fi  cher ,  qui  font  autant  de  ma| 
•■'  ce  après  qu'avant  la  jouifsance.  De 
u  même  que  l'inquiétude  ne  finit 
ce  pas  avec  le  crime,  eût-il  été  com* 
ce  mis  en  fecret  :  ainfi  les  voluptés 
ce  pafsent,  U  le  repentir  nous  refte; 
ce  elles  n'ont  pas  de  folidité,  de  coii' 
ce  fiftancej  &  quand  elles  ne  nuifent 
ce  pas ,  elles  s'évanouifsent.  Âfpire 
■  ce  plutôt  à  un  bonheur  durable  :  or 
ce  il  n'en  eft  pas  fi  l'ame  ne  le  tir« 
ce  d'elle-même.  La  vertu  feule  pro- 
cc  duit  une  ^oie  puit  &  confUnte  t 
Tome  I.  P 
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ce  les  obflacles ,  s'il  en  furvient  ^■ 
ce  sont  des  nuages  formés  au-def- 
cc  sôus  d'elle,  qui  n'éclipfencfas  fa 
c«  lumière.  Qqand  parviendras-tu 
«c  donc  à  cette  joie  }  tu  marches , 
ce  mat$  tu  ne  cours  pas  $  il  refte  en- 
ce  core  bien  de  l'ouvrage,  &  tu  ne 
ce  l'achèveras  qu'en  payant  ta  parc 
ce  de.  veilles  &  de  fueurs.  £n  vain 
ce  chargerois-tu  quelque  autre  de  ta 
ce  procuration  :  les  fubflituts  n*out 
ce  pas  lieu  dans  la  fagefse  comme 
ce  dans  cenains  genres  de  littéra- 
ce  ture.  >> 

CCLXXIX. 

Nous  fommes  de  grands  en- 
fants ,  prefque  en  tout  femblables 
aux  petits  j  ils  ont  peur  de  leurs  pa- 
rents ,  de  leurs  connoifsançes ,  de 
leurs  camarades lorfqu'ils  les  voient 


mafqués.  Sachons  ôter  le  mafi^ue 
^ux  chiffes  comme  aux  perfonnes, 
contemplons-lcs  sous  leurs  traits  na* 
eiirels ,  &  nous  trouverons  qu'elles 
n'ont  de  terrible  que  h  crainte  qui 
les  précède. 

c  c  L  X  X  X. 

Toutes  les  conditionr  sont 
fujettes  au  changement  :  où  eft  le 
trône  qui  ne  Toit  près  de  fa  chute , 
:&  qui  ne  laifse  craindre  un  ufurpa- 
teuf  &  un  liottrreau }  Ne  regardai 
pas  ces  révolutions  comme  éloi* 
gnées  ;  une  heure'  eft  quelquefois 
le  feul  intervalle  encre  le  trône  & 
i^  fange. 

CCLXXXI. 

U»  Tyran  menaçoit  Théodore" 
de  le  Ëiire  mourir  &  de  le  prîyer  de 
la  sépttleore;  K  Tu  peux  te  fatisfaire  A 
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lui  répondit  le  Philofophe»  ce  j*aî 
ce  quelques  verres  de  £kng  à  ta  dif- 
ce  poHtion  ;  quant  à  la  sépulture» 
ce  tu  es  bien  feu  de  croire  qu'il  m*iin- 
«c  porte  de  pourrir  fur  la  terre  ou 
«c  dans  la  terre.  '> 

CCLXXXII. 

Il  faut  moins  de  coui^^e  pour 
aller  à  lamorc  que  pour  y  retourner. 

CCLXXXII  I. 

Le  monde  &  laretraite  sont  deux 
chofes  qu*il  faut  entremêler  &  £dre 
fuccéder  i*une  à  Taûtre  :  Tune  nous, 
infpire  le  defir  des  hommes ,  Tautre 
celui  de  nous-mémes«  Elles- sont  le 
remède  l'une  de  l'autre  :  la  folitude 
guérit  de  la  mifanthropie  >  le  monde 
guérit  des  ennnis  de  la  folitude. 

XCLXXXIV. 

Les  adverlités  sont  une  suite  né- 
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ce&iire  de  la  fatalité  :  elles  arrivent 
aux  gens  de  bien»  par  la  même  loi 
qui  les  rend  gens  de  bien. 

CCLXXXV. 

On  fe  trompe,  fi  Ton  croit  que 
donner  foit  une  chofe  facile  :  on  y 
trouve  plus  de  difficulté  qu*on  ne 
penfe ,  lorfqu^n  veut  confulter  la 
raifon ,  &  non  pas  répandre  fon  bien 
au  hafard  &  en  aveugle.  Je  préviens 
l'un ,  je  mtacquitte  avec  l'autre  s  je 
fecours  celui-ci,  j'ai  pitié  de  celui- 
là  :  je  pourvois  aux  befoihs  de  cet 
autres  il  ne  faut  pas  que  fà  pauvreté 
le  détourne  &  Tabforbe.  U  eft  des 
gens  à  qui  je  ne  donnerai  point , 
quoiqu'ils  (bient  dans  le  befoin, 
parcequ'ils  y  seront  toujours ,  quel* 
que  chofe  que  je  leur  donne.  Il  y 
en  a  à  qui  j'ofi^irai  >  d'autres  qu* 

P  iij 
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je  forcerai  de  recevoir.  Je  ne  puîf 
être  inattentif  dans  une  afiàire  dt 
cetteimpor tance  :  je  ne  place  jamais 
mieux  mon  argent  que  quand  je  le 
donne. 

Quoi  !  me  dira-t-on ,  vous  don-- 
nez  donc  pour  receyoir  ?  Non  ;  c'eft 
pour  ne  pas  perdre  :  il  faut  placer 
les  bienfaits  de  manière  à  ne  pou- 
voir  jamais  être  redemandés',  mais 
à  pouvoir  être  reftitués  ;  c*eft  un 
tréfor  enfoui  dans  la  terre ,  qu*on 
n'en  retire  que  dans  les  cas.pref- 
sants. 

CCLXXXVI. 

Voici  un  fpedacle  vraiment 
digne  qu'un  Dieu  le  contemj^le  & 
fe  complaife  dans  Ton  ouvrage  : 
rhomme  jufte  &  courageux  aux 
prifes  avec  la  mauvaife  fortune» 


fiir-tout  quand  il  eft  Tagrefseur. 
Non ,  je  ne  vois  rien  de  plus  beau 
ici  bas  que  Caton,  après  plufieurs 
défaites  de  fon  parti',  immobile  8c 
debout  au  milieu  des  ruines  de  fa 
patrie. 

CCLXXXVII. 

Un  bonheur  confiant  ne  réfiùc  à 
aucune  attaque  :  mais  Tliabitude  de 
lutter  avec  le  malheur  rend  Thom- 
me  infenfible  &  invulnérable  ;  s'il 
eft  renversé ,  il  combat  à  genoux.    ^ 

CCLXXX  VIII. 

Les  plaifirs  du  Sage  sont  mo- 
dèles &  retenus;  ils  parbifient  lan- 
guifsantSy  sont  toujours  contenus 
&  à  peine  fenfibles  :  il  ne  les  va  pas 
chercher;  &  quand  ils  fe  préfentent 
d'eux-mêmes,  ils  ne  sont  pas  refus 
avec  honneur  y  ni  même  avec  une 
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fatisfadion  bien  marquée.  II  les  dis- 
tribue dans  le  cours  de  la  vie ,  com- 
me les  jeux  &  les  amufements  dans 
les,  af&ires  sérieufes. 

CCLXXXIX. 

Les  afFedions  naturelles  ont  le 
même  degré  de  force  dans  tous  les 
hommes;  lorfqu'elles  varient,  c'eft 
qu'elles  ne  sont  pas  naturelles. 
ccxc. 
Les  femmes  portent  toutes  les 
pa/fîons  à  Teztréme^ 
ccxci. 
On  ne  loue  qu'avec  peine  Thom- 
me  de  génie ,  fi  Ton  n'a  pas  quelque 
défaut  à  lui  pardonner, 
c  c  X  c  1 1. 

La  vie  n'eft  pour  nous  qu'une 
hôtellerie  :  ce  qu'on  appelle  la  vîeil- 
lefie  n'eft  que  la  révolution  d'un 
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petit  nombre  d'années.  Il  n*y  a 
qu'un  moyen  de  vivre  long-temps, 
c'cft  de  vivre  afsez« 

CCXCIII. 

Nous  fommes  des  voyageurs 
arrivés  dans  l'empire  abfolu  &  ty- 
ranniqu^  d{e  la  fortune,  dont  le  ca* 
price  nous  difpenfe  les  biens  &  les 
Ihaux.  Semblable  à  une  maitrefse 
de  maifon,  inconftante,  bizarre, 
îndifFérente  au  sort  de  Tes  efclaves , 
elle  laifse  tomber  au  liafard  les  châ- 
timents Se  les  récompenfes. 
c  c  X  c  I  V. 

L'adversitb  eft  l'épreuve  delà 
vertu.  Vous  êtes  un  grand  hommes 
mais  comment  le  faurai-je,  fi  la 
fortune  ne  vous  a  pas  mis  à  portée 
de  montrer  votre  courage  dans  les 
revers }  Vous  êtes  defcendu  dans  la 


' 


170  Morale 

carrière  olympique  $  mais  vous  èâcz 
fèul  :  vous  avez  remporté  la  cou- 
ronne, mais  non  pas  la  viâoire. 
Vous  avez  pafsé  votre  vie  fans  ad* 
verCaire  :  on  ire  faura  pas  ce  que 
vous  auriez  pu  £iire;  vous  ne  le 
(aurez  pas  vous-même.  L*on  a  bé* 
foin  d'expérience  pour  ie  connottre 
soi-même  5  Ton  n*eft  inftruic  de  Ces 
forces  qu'en  les  mettant  à  Tépreuve. 
ccxcv. 
Le  grand  homme  (bupire  après 
les  traverfes,  comme  le  (bldat  cou- 
rageux après  la  guerre.  Le  courage 
eft  avide  de  périls  >  il  fonge  à  (on 
but.  Se  nullement  aux  dangers  de  là 
route,  d'autant  plus  que  ces  dangers 
mêmes  font  partie  de  fà  gloires.  Les 
guerriers  fe  glorifient  de  leurs  bief- 
usures  5. ils  regardent  avec  joie  leitc 
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faog  couler  à  la  suite  d'une  bataille  : 
la  confîdération  eft  pour  les  blefsés , 
quoique  les  autres  aient  auffî  bien* 
fait  leur  devoir. 

^  ccxcvi. 

La  mon  eft  un  terme  pour  tous  ^ 
un  remède  pour  plufieurs ,  le  vœu 
de  quelques  uns,  &  ne  fert  jamais 
plus  utilement  que  lorfqu'elle  vient 
fans  être  appellée  :  quand  la  fonune 
répartit  injuftement  les  biens ,  8c 
fbumet  à  un  maître  les  hommes  qui 
tous  sont  nés  avec  les  mêmes  droits» 
elle  les  rend  tous  égaux.  C*e(l  elle 
qui  eft  la  véritable  ennemie  de  toute 
ai|torité  ^  c'eft  elle  qui  fauve  Thom- 
me  de  rhumiliatioti  ;  c*eft  elle  qui 
ne  reconnoit  pas  de  maître.  Je  vois 
des  croix ,  variées  fuivant  le  caprice 
des  tyrans  s  je  vois  des  cordes ,  je 


174  Morale 

ncnt  le  cacher  dans  le  fdn  de  là 
philorophie;  ils  s'emprefsent  d*aller 
oii  ils  entendent  loner  la  volupté  ; 
ils  ne  favent  pas  combien  celle 
d!£picure  eft  fobre  &  tempérante 
(  car  je  lui  rends  cette  jufHce  )  5  ils 
accourent  au  nom  feul ,  ne  cher^ 
chant  qu'une  apologie ,  un  voile 
pour  leurs  dérèglements  :  ils  per- 
dent ainfi  le  feul  bien  qui  leur  ref- 
toit  dans  leurs  maux,  la  honte  de 
mal  faire. ,  Ils  parviennent  à  louer 
ce  dont  ils  rougifsoient,  &  à  fc  glo- 
rifier de  leurs  défordres.  On  ne  peut 
plus  fe  relever,  dans  Tâge  même  dt 
la  vigueur ,  quand  le  vice  eft  ainii 
paré^d'un  titre  honnête. 

Ce  qui  rend  cette  apologie  de 
la  volupté  Cl  pernicieufe,  c*eft  que 
rhoiméteté  des  préceptes  eft  ca- 
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àïéc  ;  Ton  ne  voit  que  ce  qa*ils  ont 
de  séduifant.  Pour  moi  je  penfé,  & 
fofe  le  dire,  contre  Topinion  de 
nos  Stoïciens,  que  la  morale  d*£pi- 
cure  eft  faine ,  droite ,  &  même  auf^ 
tere  pour  qui  Tapprofondit  :  ùt  vo« 
lupcé  eft  renfermée  dans  les  bornes 
les  plus  étroites.  La  loi  que  nous 
impofons  à  la  vertu ,  il  la  prefcrit 
à  la  volupté  :  il  veut  qu'elle  foit 
âibordonnée  à  la  nature,  &  ce  qui 
fuâit  à  la  nature  parok  bien  mince 
à  la  débauche.  Ceux  donc  qui  pla-^ 
ce&t  le  bonheur  dans  une  molle 
oîfiveté  ou  dans  l'alternative  de  la 
table  8c  des  femmes,  ne  cherchent 
qtt'4ine  autorité  refpeâable  pour 
juftifier  leurs  vices.  Attirés  par  un 
nom  séduifant,  ils,fe  rendent  les 
fedatcurs,  non  de  la  volupté  qu'on 
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leur  prêche ,  mais  de  celle  qu'ils  ont 
eux-mêmes  apportée  >  &  quand  ils 
sont  une  fois  perfuadés  que  leurs 
vices  sont  conformes  siux  préceptes 
d'Epicure,  ils  s'y  livrent  hardiment» 
ils  ne  fe  cachen^flus,  ils  marchent 
à  vifàge  découvém 

Je  ne  dis  donc  pas,  comme  la 
plupart  des  Stoïciens,,  que  la  fedc 
d'£picure  eft  l'école  de  la  débauche  : 
je  dis  qu'elle  eft  décriée  fans  l'avoir 
mérité.  Et  comment  s'en  afsurer , 
quand  on  n'a  pas  approfondi  fa  mo- 
rale? Lespremieres  apparences  don* 
lient  lieu  à  ces  mauvais  bruits,  & 
font  concevoir  des  e(pérances  cri- 
minelles. C'eft  un  héros  déguisé  en 
femme. 

Fin  du  Tome  premier^ 
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I. 


La  morale  profite  plus  qu^uid 
elle  s'infinue  dans  Tame  par  pen- 
sées détachées  :  ,ces*difcours  d'ap- 
pateil  débités  en  préfence  d'un  peu- 
ple nombreux  font  plus  de  bruit  8c 
moins  d'effet.  La  Philo(bphie  eft 
k  confeil  de  Thomme  s  &  ce  n'eft 
pas^  à-haute  voix  qu'on  donne  des 
coofeils. 

TofW  IL  A 
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Lss  abrégés  sont  plus  nécefsaircs 
aux  commençants,  patcequ'ils  inf- 
truiTents'les  fommaires  sont  plus 
commodes  pour  les  favants,  parce* 
qu*ils  rappellent. 

III. 

La  reconnoirsance  que  nous 
avons  pour  nos  inftituteurs,  nous 
la  devons  à  ces  inftituteurs  du  genre 
humain  qui  nous  ont  ouvert  la  route 
du^  bonheur.  Quel  hérit^^e  ils  ont 
laifsé  aux  homipes  !  J*en  veux  pren* 
dre  porseflîon  :  c'eft  pour  moi  qu'ils 
ont  acquis  >  c*eft  pour  moi  qu'ils 
ont  travaillé.  Mais  agifsons  en  bons 
pères  de  famille  :  augmentons  notre 
patriinoine^  &  ne  le  tranfmettons 
pas  fans  accroifsemene  à  nos  ne^ 
veux.  U  refte  encore  &  reftera  beau* 
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coup  à  faire  :  dans  mille  fiecles,  il 
manquera  encore  quelque  pierre 
à  rédifice..  Mais  quand  même  les 
Anciens  auroient  tout  découvert, 
Kapplication»  la  connoifsance,  l'ar* 
rangement  de  leurs  découvenes, 
seraient  toujours  des  objets^nou* 
veaux. 

IV. 

Uh  héros  peut  fortir  d*une  chau^ 
miere;  &  ta  plus  belle  ame,  d*uQ 
corps  difforme  &l  czCsé,  Il  me  fem* 
ble  que  la  Nature  a  produit  exprès 
quelques  hommes  pour  prouver  que 
la  vertu  naît  par- tout, 

V. 

S I  la  vie  la  plus  longue  n'eft  pas 
toujours  la  meilleure,  la  more  la 
plus  longue  eft  toujours  la  plus  fa^ 
cheure» 

ij 
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•v'i. 
Celui  qui  confent  à  vivre  quand 
il  prévoit  que,  trois  ou  quatre  jours 
après ,  Ton  ennemi  aura  le  pouvoir 
de  le  faire  mourir,  travaille  vrai-** 
ment  pour  un  autre.   « 

VII. 

La  mémoire,  comme  les  livres 
qui  reftent  long -temps  enfermés 
dans  la  pouflîere ,  demande  à  être 
déroulée  de  temps  en  temps  5  il  faut, 
pour  ainfi  dire,  en  fecouer  tous  \e$  . 
feuillets,  afin  de  les  trouver  en  état  % 

au  befoin, 

VIII. 

Quiconque  penfe  à  recevoir, 
oublie  qu'il  a  reçu.  Le  plus  grand 
mal  de  la  cupidité ,  c*eft  l'ingrati^    . 
tude.  Ajoutez  que  de  tous  les  hom* 
mes  qui  jouent  un  rôle  dans  l'État» 
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a  n*y  en  a  pas  un  qo!  ne  regarde 
plutôt  ceux  qui  Tont  devancé ,  que 
ceux  qu*il  laifse  en  arrière  :  il  leur 
cft  moins  ^réable  de  voir  une  foule 
qui  les  suit ,  qu*impoRun  de  voir 
quelqu'un  qui  les  précède;  C*eft  le 
vice  de  tout  ambitieux ,  de  ne  pas 
regarder  derrière  lui  :  Tanlbition  * 
n'efl:  pas  la  feule  pafTîon  fans  bor* 
ncs'y  elles  le  sont  toutes,  parceque 
toutes  commencent  par  la  fin. 

IX. 

O  M  a  tort  de  regarder  les  Ptiilo« 
fophes  de  bonne  foi  comme  des  mé- 
contents &  des  séditieux ,  des  con^ 
tempteurs  des  loix,  des  m^iftrats  » 
&  de  tous  ceux  qui  préfident  à  l'ad- 
miniftration  publique.  Perfonne» 
au  contraire ,  n*eft  plus  reconnoif* 
sant  qu'eux  envers  les  gens  en  places 

Il) 
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&  ayecd^autant  plus  de  ràifon ,  qu'if 
n*e{l  point  de  citoyens  {^our  lefquels 
ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  les 
rênes  du  gouvernement  travaillent 
plus  que  pour  les  Philorophes ,  qu'ils 
font  jouir  dès  douceurs  du  repos. 
Des  hommes  à  qui  la  sécurité  pu- 
blique procure  un  accès  Êicile  vers 
la  fagefse  qu'ils  cherchent,  (c  font 
uu  devoir  d'honorer  comme  un 
père  l'auteur  d'un  û  grand  bien,  & 
l'aiment  plus  fincèremeut  que  ces 
cour  ci  fans  inquiets ,  placés  au  mi- 
lieu du  tourbillon,  qui  doivent  tout 
aux  Princes,  &  les  croient  toujours 
en  refle  avec  eux,  &  dont  on  ne 
peut  jamais ,  quelque  étendue  que 
l'on  donne  à  fa  libéralité,  afsouvir 
la  cupidité  qui  s'accrok  à  mefure 
qu'on  la  Iktislait. 


r 
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Le  Sage  (bnge  donc  à  qui  il  doit 
rufufruit  de  ces  biens  qut  le  dif- 
penfenc  de  la  garde  des  murs ,  des 
tributs  de  la  guerre,  de  toutes  les  au* 
très  charges  qu*inipofe  le  devoir  de 
citoyens  il  fonge  à  toutes  ces  obli- 
gations y  &  rend  gfaces^u  Pilote  qui 
le  conduit.  C*eft  fur-tout  laPhilofo- 
plaie  qui  apprend  à  fentir  un  bien- 
fait, à  le  reconnoître  >  &  quelquefois 
c'cil  le  payer,  que  de  Tavouer.  Le 
Sage  avouera  doncqu*il  doit  beau- 
coup à  l'homme  vigilant  dont  les 
soins  &  la  prévoyance  lui  afsurent 
un  repos  favorable  aux  produâions 
de  fon  génie,  la  jouifsance  libre  de 
fon  temps,  un  calme  que  ne  trou- 
blent pas  les  occupations  publiqujcs. 

Xi 

La  paix  q^e  procure  le  Soave- 
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rain,  quoiqu*un  bienfait  commun- 
à  tous  les  fujets ,  fait  une  imprçf« 
£on  plus  profonde  fur  ceux  qui  en 
font  le  meilleur  ufage. 

XI. 

C'est  la  folle  avarice  des  hom* 
mes ,  qui ,'  en  diftinguant  les  pofsef^ 
fions  8c  les  propriétés,  fait  que.per-» 
fbnne  ne  regarde  comnae  à  soi  ce 
qui  appartient  au  public.  L^  S;^e, 
au  contraire  y  ne  trouve  rien  qui  foit 
plus  proprement  à  lui,  que  ce  qu'il 
partage  avec  le  genre  humain.  Des 
biens  ne  seroient  pas  communs»  fi 
chaque  particulier  n'en  avoit  une 
partie  3  la  communauté  établit  ton* 
jours  un  partage,  quelque  fbibles 
que  (oient  les  portions  des  indivi- 
dus :  maïs  les  biens  indivifiblçs,  tels 
que  la  paix  &  la  liberté,  ne  peuvent 
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Te  partager  ;  les  particuliers  jouifsent 
de  la  totalité  comme  le  public. 

XII. 

Les  hommes  les  plus  voifins  de 
la  chute  du  tonnerre  demeurent  im- 
mobiles,  comme  s*ils  at oient  été 
fiappés.  Il  en  eft  de  même  dans  les 
événements  &  les  cataftrophes  vio- 
lentes 5  le  malheur  n*écrafe  <]u'uik 
{cvà  y  &  la  crainte ,  les  autres. 

XIII. 

Il  n*y  a  de  vrais  biçns  que  ceux 
que  la  raifôn  procure  $  ils  sont  fo- 
lides  &  durables  5  ils  ne  peuvent  x^  . 
périr ^  ni  décroître,  ni  diminuer: 
les  autres- biens  ne  le  sont  que  dans 
l'opinion  ;  ils  n'ont  de  commun 
avec  les  vrais  que  le  nom,  leur  eA 
•fencç  en  diffère  abfolument.  Appcl- 
lons-les  donc  des  commpditéss  mais 
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sachons  que  ce  sont  des  acce(soîrc^ 
&  non  pas  des  parties  de  nous-mé» 
mes  :  qu'ils  foient  à  nous  ;  mais^ 
n'oublions  pas  qu*il»  sont  hors  de 
nous. 

XI  ▼. 
I L  y  a  peu  de  gens  qui  Ce  (oient 
séparés  à  l'amiable  de  la  ibrtane  : 
ils  tombent  prefque  tous  en  mÈmt 
temps  que  les  objets  fur  lefquels  ils 
s'étoîent  éterési  leur  piédeftal  de- 
vient leur  tombeau.  Il  £iut  donc  y 
joindre  la  prudence  pour  en  diriger 
i'ufage ,  &  pour  en  modérer  l'abus. . 

XV. 

Toutes  les  adions  de  la  vie  en^ 
tiere  ne  sont  modifiées  que  par  la 
confidération  de  l'honnêteté  ou  de 
la  honte  qui  en  refaite.  C'cft  fur* 
cette  te^lc  que  fe  fonde  la  diitinc** 
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don  de  ce  qu'il  (aùt  faire  Se  de  ce 
qu'il  £iut  omettre. 

XVI. 

.  Il  n*en  eft  pas  de  la  Philo(bpbie 
comme  de  Inen  4*^utres  fcience» 
qu*il  fuffic  de  confier  à  Ta  mémoire  : 
il  faut  la  mettre  en  pratiqué.  L*hom«  ^ 
me  heureux  n'eft  pas  celui  qui  sait  »^ 
mais  qui  £dt. 

XVII. 

QuoiQu*APRÈs  la  mortramc 
fortie  de  la  fphere  humaine  ne  re*> 
cueille  aucun  fruit  de  Ton  aâion , 
néanmoins ,  avant  de  la  faire ,  la  con- 
templation des  suites  qu'elle  aura 
eft  un  fpedacle  délicieux.  Quand 
rhomme*  courageux  &  jufte  fe  re- 
préfente  que  les  fruits  de  fa  mort 
seront  la  liberté  de  fa  patrie,  la  con- 
fcrvation  de  tous  ceux  auxquels  il 
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j^t  le  facrifice  de  fa  vie,  il  jouit  de 
la  volupté  la  plus  pure. 
X  viii: 
La  fource  de  nos  erieure  &  de 
nos  illufîons  viçnt  de  ce  que  ce  n*eft 
jamais  l'homme  lui-même  que  nous 
jugeons  :  nous  lui  joignons  toujours 
les  ornements  dont  il  eft  décoré. 
Quand  vous  voudrez  connokre  la 
jufte  mefure  &  les  vraies  propor- 
tions d'un  homme ,  voyez-le  nu  > 
qu*il  fe  dépouille  de  (on  patrimoi- 
ne,  de  £es  dignités ,  de  toutes  les 
illufîons  de  la  fortune  3  qu'il  fe  dé* 
pouille  de  fon  corps  même  :  c*cft 
fon  ame  feule  qu'il  faut  confîdérer, 
dont  il  faiit  prendre  les  dimenfions'» 
afin  de  difHnguer  la  grandeur  pro- 
pre ,  de  celle  qui  n'eft  qu'empron- 
tée. 
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XIX.  , 

Un  jeune  Lacédémonien  ayant 
été  fait  prifonnier  dans  on  âge  ten*- 
«ire,  crioit  en  (pn  langage  dorique  : 
•c  Non»  je  ne  serai  point  efclave.  *» 
U  tint  parole.  A  k  première  fonc- 
tion fervtle  &  avilîTsante  qu'on  exi- 
gea de  lui,  il  Te  cafsa  la  tête  contre 
ie  mur.  La  liberté  eft  sous  la  main  ; 
comment  fe  trouve-t-il  des  hommes 
qui  confentent  à  être  efclaves  } 

XX. 

CBSAR,paf$antun  jour  par  la 
voie  latine,  fut  abordé  pat  un  fol* 
dat  dé  fa  garde,  qui»  baiCsant  fur  fa  ' 
poitrine  fa  barbe  blanche ,  lui  de- 
manda la  mon.  £fl-ce  que  tu  vis  } 
lui  dit  1^  Prince. 

Ôû  ^evroit  Ëdre  la  même  ré- 
ponfe  à  tous  ces  hommes  inutiles 
Tome  II  B 
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pour  qui  la  mort  seroit  un  vrai  fou- 
lagemenc.  Tu  crains  de  mourir  l 
Eft-cc  que  tu  vis  ) 

XXI. 

L  A  vie  langùiroirdans  une  ineiv 
tie  continuelle,  s'il  falloit  renoncer 
à  tout  ce  qui  peut  ne  pas  réuf&r. 

XXII. 

Les  fentiments  du-  bien£iit!eur 
doivent  régler  ceux  du  débiteur  : 
ce  n*eft  pas  le  bienfait  qu*on  pefe» 
c*cft  rintention. . 

XXIII. 

Une  erreur  des  ingrats ,  c*eft  de 
croire  que  l^ifufruit  d'up  bienËuc 
doit  être  gratuit ,  tandis  qu'ils  paient 
à  leurs  créanciers  des  intérêts,  fans 
préjudice  du  capital.  Les  bienfaits 
ont  lufH  leurs  intérêts;  on  à  plus  à 
payer  quand  on  paie  plus  tard.  Il  y 
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a  (te  ringraticude  à  rendre  un  bien- 
fait (an^  arrérages. 

XXIV, 

Rien  de  plus  commun  que  de$ 
gens  qui  regardent  comtùe  impof- 
fible  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire» 
qui  nous  açcufent  de. donner  des 
prée^eptes  trop  durs ,  de  tenir  un  lan- 
gage outré»  &  peu  fait  pour  la  na* 
ture  humaine.  Que  j*ai  meilleure 
idée  d'eux  l  tout  ce  que  nous  di(bns, 
ils  peuvent  le  faire  ;  mais  ils  ne  le 
veulent  pas.  Qu'ils  me  citent  un 
homme  dont  \çs  tentatives  aiçnt  été 
infruâueufes,  &  qui  n'ait  pas  trou- 
vé nos  préceptes  plus  faciles  dans  la 
pratique.  Ce  n'e^  point  parcequ'ils 
sont  difficiles,  que  nous  n'ofons  pas 
les  tenter  j  c'eft  parceque  nous  n'o- 
fons pas,  qu'ils  sont  difficiles.  Nous 

Bij 
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défendons  nos  vices ,  parceque  notts  ' 
leur  fomipes  attachés  ;  nous  aimons 
mieux  les  excufer  que  les  chafser» 
La  Nature  donne  à  rhomme  afsez 
de  forces ,  s*il  voulôît  en  uCèr ,  les 
rafsembler,  &  s'en  fcrvir  pour  Ce 
dé&ndre,  ou  du  moins  n*enpas  abu* 
fer  pour  fe  perdre.  Le  défaut  de  vo- 
lonté eft  la  vraie  rai&n  s  le  déÊuit 
de  pouvoir  eft  le  prétexte. 
XX  v.  V 
La  Juftîcc  n*eft  pas  toute  ^u  pro- 
fit des  autres,  c6mme  on  le  croit 
ordinairement  :  la  plupart  des  avan- 
tagés qu'elle  procure  refluent  fur 
elle.  Il  en  eft  de  même  de  la  bien- 
iaifance  y  en  obligeant  les  autres» 
on  s'oblige  soi-même. 

XXVI. 

Ce  n'eft  que  la  partie  la  plus  foi- 
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ble  8c  la  plus  légère  de  la  méchan- 
ceté ,  qui  rejaillic  fur  les  autres  :  ce 
qu'elle  a  de  pire ,  & ,  pour  amfi  dire , 
de  plus  épais ,  refle  au  fbad  de  l'ame 
du  méchant,  &  fert  à  TétoufFer. 

.     XXVII. 

L  A  leâu^e  eft  raliment  de  l'ef- 
prit^  elle  le  délafse  des  fatigues' de 
l'étude,  quoiqu'elle  foit  une  étude 
elle>méme.  Il  ne  faut  pas  fe  borner 
à  écrire  ou  à  lire  uniquement  :  Tune 
de  ces  occupations  attrifte  &  épuife  ; 
je  parle  de  la  compofîtion  :  l'autre 
énerve  i'cfprit,  &  le  relâche.  Il  Ëiut 
faire  Tun  &  l'autre  tour-à-totft.  Us 
doivent  ic^fervir  de  correâif  :  ce 
que  la  ieâure  a  recueilli ,  la  com- 
position doit  le  rédiger. 

XXVIII. 

Une  union  inviolable  fubiifU 

B  iij 
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parmi  les  hommes  jufqn'iau  temps 
'  où  ravaricc  vint  rompre  les  liens  de 

la  fociété  j  &  devint  mie  fource  de 
,    pauvreté  pour'ceux  mêmes  qu'elle 

avoir  enrichis.  On  ne  pofséda  avec 
,    .sécurité  que  quand  les  pofseffions 

furent  communes  :  on  cefia  dé  pof- 

séder  tout,  quand  on  conimença 

d*a(pircr  à  la  propriété. 

f  La  vertu  n*éfl:  pas  un  préfent  dé 
la  Nature  :  c*eft  un  art,  que  de  deve- 
nir vertueux.  Les  premiers  hommes 
ne  rétoient  que  par  l'ignorance  du 
mai.  Mais  il  y  a  une  grande  diiFé- 
rence  entre  ne  vouloir  pas  le  mal ,  & 
ne  favoir  pas  le  faire. 

XXX. 

MÉCÈNE  a  dit  très  bien  :  ce  Je 
•c  ne  m'cmbarrafse  joint  de  moo 
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ce  tombeau  5  la  Nature  prend  soin 
<c  d*en{èvëlir  les  cadavres  oubliés.  »» 
Ou  croiroit  que  cette  maxime  tft 
d'un  Stoïcien. 

XXXI. 

Quel  eft  l'homme  qui  puifse  fe 
dire  innocent  d'après  toutes  les  loix  } 
&  quand  cela  seroit ,  combien  eft 
bornée  une  vertu  qui  fe  réduit  à 
Tobfervation  de  la  loi  !  combien  la 
fphere  dts  devoirs  n'eft-elle  pas  plus 
étendue  que  celle  du  droit  I  combien 
t'alTeâion  naturelle  l  l'humanité ,  la 
libéralité,  la  juftice,  là  bonne  foi, 
n'exigent-elles  pas  de  chofes  dont 
les  tables  de  la  loi  ne  font  nulle 
mention! 

XXXII. 

L'habitude  infpire  à  k  longue 
l'amour  du  vice  comme  de  la  vertu. 
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xxnii. 
Ce  n*efl:  pa^  aux  fautes  qu'en  veu- 
lent la  plupart  des  hommes,  mais  à 
ceux  qui  les  commettent. 

XXXIV. 

Combien  de  gens  mentent  pour 
tromper  l  combien  d'autres,  parce* 
qu'ils  ont  été  trompés  l 

XXXVé  ' 

C'est  un  homme  de  bien  qui 
vous  a  fait  une  injures  ne  le  croyez 
pas  :  c'eft  un  méchants  n'en  Cbycz 
pas  furpris.  Un  autre  le  punira  pour 
vous ,  &  il  s'eft  déjà  puni  par  le  mal 
qu'il'  a  fait. 

XXXVI. 

I L  n'y  a  pas  la  même  gloire  à 
payer  les  injures  par  des  injures, 
qu'à  payer  les  bienfaits  par  des  bien- 
faits :  au  contraire  il  eft  honteux  de 
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remporter  dans  le  premier  cas ,  com- 
me-d'être  furpafsé  dans  le  fécond. 
La  vengeance  eft  contraire  à  Thu- 
manité,  qnoiqu'en  apparence  con* 
forme  à  la  jtifHce  :  elle  ne  diffère  de 
routcage  que  par  Tordre  du  temps  : 
celui  qui  fe  venge  n'a  que  Tavah* 
tigt  de  mai  faire  d'une  façon  plus 
excufkble. 

XXXVII. 

Tous  les  hommes  oiît  au  fond 
les  mêmes  idées  que  les  Rois  :  ils 
veulent  pouvoir  tout  contre  les  au- 
tres, &  qu'on  ne  puifserien  contre 
eux. 

XXXVIII. 

Le  plus  grand  vice  des  hommes' 
rendus  infolents  par  une  haute  for- 
tune ,  c'eft  de  joindre  la  haine  à 
l'offcnfc. 
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XXXIX. 

« 

O  N  conooît  le  mot  de  ce  coiir- 
tifàn  qui  avcMt  vieilli  au  fervice  des 
Rois  :  quelqu'unlui  demandoit  comr 
ment ,  vivant  à  la  Cour,  il  étoit  par- 
venu, contre  Tordinaire,  à  upi.age 
aufli  avancé  :  «  C*eft,  dit -il,  en  rçr 
•c  cevant  des  outrages  «  ^  en  remer-r 
ce  ciant  (i).  5» 

On  prend  infenfiblement  les  dé- 

£iuts  de  ceux,qu*oo  fréquente;  8c 

les  afFedUons  de  Tame ,  de  même 

"^  que  certaines  maladies  du  corps,  fe 

gagnent  par  contagion. 

(  I  ^  Ce  mot  efl  très  conforme  à  celui 
qu'on  rapporte  du  Duc  d'Orléans,  Régent 
de  France ,  qui  difoit  qu'un  parfait  cour- 
cifan  devoit  être  fkns  lionncar  &  fans  hu- 
meur. 
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L  A  puirsance  vk  peut  être  dura- 
bk:,  qband  elle  ne  s*exerce  que  pour 
le  malheur  des  peuples  s  un  moment 
arrive,  ou  ceux  qui  gémiftoiènt  sé- 
parément sont  réunis  par  ui^e  ctxÉ^t- 
te  commune  :  aufli  là  plupart  de  ces 
tyrans  ont  été  égorgés,  les  uns  par 
des  particuliers,  les  autres  par  la 
nation  en  corps  qui  rafsembloic  le  . 
rcfsentiment  général. 

XLII. 

'  Caligula  eft  le  ^ul  montre 
qui  ait  imaginé  de  fermer  atec  une 
éponge  la  boirche  des  fuppliciés , 
|>ou]r  lèÈkt  Àeer  la  faculté  de  proférer 
une  feule  parole.  Avôit-on  jamais 
privé  un  mourant  du  pouvoir  de  fe 
•plaindre  1  H  crà^noit  que  dans  ces 
derniers  m<)ments  la  douleur  ne  s^ei:- 
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primat  avec  trop  de  liberté.  Tyraa 
£urouche  !  permets  au  moins  à  tes 
viâimes  de  rendre  le  dernier  foupir  : 
isà&c  une  iCsue  àleur. âmes  qu'elle 
sorte  par  une  autre  voie  que  par  des 
blefsures* 

XtlII. 

Quoi  de  plus  inoui  qu'un  fup- 
plice  noâurnel  Ce  sont  les  aiTafluiats 
que  l'on  enfeyelit  dans  les  ténebress 
mais  les  châtiments  sont  d'autant 
plus  utiles  poiir  l'exemple  &  la  té" 
foifme  des  moeurs,  qu'ils  sont  plus 


^  notoires. 


XLtV, 

,  Deux  fentineltes ,  qui  ëtoicnt  en 
faâion  k  l'entrée  de  la  tente  d'An- 
tigone»  faifbient  ce  qu'on  £dt  avec 
le  plus  de  plaifir ,  mais  au(G  avec  le 
plus  de  danger,  lorfqi^'on  eft  mé**  - 
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content  de  fon  Roi.  Antigène aVoit 
tout  entendu,  n*^canb séparé  d'eux 
^ue  par  une  tapisserie ,  qu'il  leva 
doucement,  en  leur  difant  :  ce  Eloi- 
ce  gnez-vous  un  peu,  de  peur  que  le 
«c  Koî  ne  vous  entende.  ^^ 

Le  même  Prince,  ayant  entendu 
une  nuit  quelques  uns  de  fes'  fol- 
dats  faire  mille  imprécations  contre 
le  Roi ,  qui  les  faifoit  marcher  par 
un  chemin  fangeux  d'oùils  ne  pou- 
voient  fe  tirer,  s'approcha  de  ceux 
qui  écoiest  les  plus  embourbés ,  ic 
les  aida  à  Ce  débarrafser  (ans  qu'ils 
sufsent  à  qui  ils  en  avoient  obliga- 
tion :  ce  A  préfent,  dit-il ,  maudifsez 
«c  tant  que  vous  voudrez  Antigone 
ec  pour  vous  avoir  conduits  dans  te 
ce  bourbiers  mais  sachez  gré  à  celui 
w  qui  vous  en  a  tirés  ».  Imitons  ces 
Tome  IL  Q 
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exemples  de  douceur  &  de  modérft- 
tion  donnés  par  des  hottimes^ui  ne 
manquoient  ni  de  raifons  pour  fe 
mettre  en  colère ,  ni  de  pouvoir  pour 
fe  venger. 

XLV. 

Les  mots  hardis  sont  ceux  qui 
circulent  le  plus  promptement,  Se 
sont  les  plus  répétés. 

X  L  V  ï. 

Si  les  plus  iàges  mêmes  commet- 
tent des  fautes»  quel  eil  Thomme 
dont  les  erreurs  ne  foient^pas  excu- 
fàblês }  Soyons  donc  plus  tolérants 
lies  uns  à  l'^rd  des  autres  :  rien  de 
plus  injufte  que  de  rendre  les  indi- 
vidus refponHibles  des  vices  de  l'ef- 
pece.  Méchants  nous-mêmes,  sa- 
chons vivre  avec  les  méchants.  Une 
feule  chôfe  peut  nous  rendre  la 
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cnmqaîUité^c'efttmtrakéd'indal-  . 
gence  mutuelle. 

1 1  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  ce- 
lui que  tourmentie  l'idée  d'un  bon^ 
heur  plus  grand.  Confidérez  plutoc 
la  midticude  qui  veus  suit»  que  le 
petitnombre  qui  yous  précède. 

•  XL  VIII. 

Quand  quelqu^un  nt>us  devan- 
ce ,  nous  ne  fongeons  pisis  à  cette 
feule  de  malheureux  qui  fe  traîne 
derrière  nous,  &  qui  porte  envie  à 
notre  bonheur.  'Telle  efk  l'injuilice 
des  hommes  i  quoique  redevables 
de  beaucoup,  ils  regardent  comme 
une  injure  d'avoir  pu  recevoir  da* 
▼ant4ge. 

X 1 1 X. 

C*»ST  l'argent  qui  furchargelc 

Cij     , 
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Barreau  (l*une  foule  de  plaideurs  ^r 
qui  creufe  les  yeux  de  l'avare.,  qui 
met  les  pères  aux  prifes  avec  kurs  en- 
£^ics>  qui  occafîotuie  lesempoiroA* 
nemeacs,.qui  armedu  glaive  &  les 
afsaiHns  &  les  légionaires  :  c*eft  Tar- 
genc  qui  <ft  le  plus  fouvent  arrosé 
de  notre  fang;  ceft  pour  lui  que  les 
nuits  des  maris  &  des  femmes  sont 
troublées  par  de  cruelles  difsen- 
tions  ;.  c>fl  pour  lui  qu'on  s'em- 
prefse  autour  des  tribunaux.  Si  les; 
Rois  deviennent  des  brigands  ùca-^ 
guinaires,  s'ils  renverfent  des  villes 
élevées  par  les  travaux  d'un  grand 
nombre  de  fiecles,  c'eft  pour  cher- 
cher l'or  &  l'aigent  dans  les  cendres: 
fumantes  des.  cités. 

L. 

Le  pythagoricien  Sextius ,  à  la  fin 


^ 
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de  la  journée,  reciré  dans  (a  cham- 
bre à  coucher,  fai&ic  fubir  à  Ton 
ame  un  interrogatoire,  ce  De  quel 
ce  dé&ut ,  difoit41 ,  t'es-tu  guérie^ 
•c  aujourd'hui:  ?  quelle  paflîon  as- 
ce  tu  combattue  1  en  quoi  vaux-tu 
ce,  mieux  >3  ?  Eft-il  rien  de  plus  loua- 
ble que  cette  coutume  de  repafser 
ainfi  fa  journée  \  Quel  fommeil ,  que 
celui  qui  fuccede  à  cet  examen  l 
.  J'exerce  de  même  fur  moi  cette 
fbn^ion  de  magiftrat ,  &  je  plaide 
tous  les  jours  à  mon  propre  tribu- 
nal. Quand  ma  lumkre  eft  empor- 
tée, quand  ma  femme,  inftruite  de 
ma  pratique ,  garde  le  filence ,  je 
pafse  en  revue  ma  journée  >  je  re- 
viens fur  toutes  mes  paroles  &  mes 
adUons  ;  je  ne  me  cache  rien  \  je  ne 

SQc  pardooae  rien.  £h!  pourquoi 

C»%% 
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craitxdrois-je  de  m*avoaer  mes  fau- 
tes^ iorfque  jepuis  me  directe  Prends 
ce  garde  de  recommencer ,  je  te  ie 
ce  pafse  pour  cette  fois.  Tu  as  mon- 
ce  tré  trop  d'opiniâtreté  dans  cette 
ce  difpute.  Ne  te  mefûre'plusdéfor- 
cc  mais  avec  des  ignorants  >  on  ne 
ce  veut  point  apprendre,  quand  on 
<c  n*a  jamais  appris.  Tu  as  repris  tel 
ce  homme  avec  plus  de  liberté  que 
ce  tu  ne  devois  5  tu  l'as  choqué  , 
ce  au  lieu  de  le  correct  :  fonge,  à* 
«c  l'avenir ,  moins  û.  te  que  tu  dis  eft 
ce  vrai ,  que  fi  celui  à  qui  tu  parles 
ce  eft  capable  de  profiter  d*une  leçon 
«c  utile  :  on  ne  doit  la  vérité  qu*à 
«e  reuz  qui  la  veulent  entendre.  » 

LI. 

Soyons  en  paix  avec  nous-mê- 
mes, fans  nous  eœbarrafser  de  la 
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réputation  :  confencons  qu'elle  foie 
mauvaife,  pourvu  que  nous  en  mé- 
ritions une  bonne. 

LU. 

.  L*  EX  c  £  s  du  bonheur  rend  Thonv 
me  avide  ;  les  defirs  ne  sont  jamais 
afsez  réglés  pour  cefser  au  moment 
de  la  )o|ûfsances  les  vœux  vont  tou- 
jours en  avant»  &  Tacquifitioud'un 
bien  inattendu  ne  produit  que  les 
plus  folles  efpérances. 

LUI. 

L'attachement  des  fujets 
eft  la  garde' noâume  qui  défend  le 
(ommeil  du  Pnnce^  leurs  perfonnes 
ferment  un  rempan  iutour  de  la 
fîenne,  un  mur  (ans  cefse  élevé  en* 
tre  lui  &  le  danger. 
L  I  v. 

La  auauté  dans  les  paniculiets 
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(ait  peu  de  tores  dans  les  Princes»' 
elle  ne  diffère  pas  de  la  guerre. 

Quoi  de  plus  louable  qu*un 
Prince  qui ,  mettant  un  frein-  à  ik 
colère^  fe  dit  à  Im-méme  :  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  puifse  tuer  contre 
la  loi  y  je  suis  le  feul  qui  pui&e  Tau- 
ver  malgré  elle  l 

LVI. 

O  N  peut  ôter  la  vie  à  fon  fupé* 
rieur,  bn  ne  la  donne  jamais  qu'à 
fon  inférieur.    .     - 

L  V  1 1. 

O  N  ne  fe  rend  jamais  plus  diffi* 
cile  pour  accorder  un  pardon,  que 
i^uand  on  a  été  plus  fouvent  dans 
Je  cas  de  le  fblliciter.     ^ 

LVIITé 

Dans  Thomme  qui  peut  tout  » 
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ofi  eixvifage  moins  ce  qu'il  a  fait, 
que  ce  qu*ii  aucoit  pu  faire. 

LIX. 

•  1 1,  n*y  a  que  .trop  de  gens  qui  Te 
chargent:  <le  la  colère  du  Prince ,  & 
qui  lui  font  la  caur  avec  le  fang 
d'autrui. 

IX. 

Le  tyran  ne  ];egarde  pas  fans 
effroi  les  bras  mêmes  auxquels  il 
S'cft  confié  :  fa  précauàon  efl  pour 
lui  une  terreur  de  plus.  Il  veut  être 
craint  ,parcequ*on  le  hait  :  il  ne  sait 
pas  que  la  haine  poufsée  à  Tezccs 
fe  convertit  en  fureur.  Une  crainte 
modérée  retient  les  courages;  mais 
quand  elle  efk  continuelle,  vivç, 
accompagnée  du  tableau  des  der- 
niers fupplices,  elle  relevé  les  âmes 
abattues ,  &  les  porte  à  tenter  toutes 


A.- 
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les  refsources.  Il  faot  que  la  cr»nte 
laifse  quelque  sécurité,^  &fse  en- 
vifager  plus  d'espoir  que  de  danger  s 
fans  quoi,  s'il  y  a  le  même  p^  à 
fè  tenir  tranquille^' on  some  mieux 
alors  raffi:c»nter-  &  ^ttenter  à  la  vie 
du  tyran. 

L  X  I . 
UN'  Prince  dont  l*Kcueil  eft  af- 
fable &  Taccés  facile ,  dont  Texte- 
rieur,  lait  pour  gagner  le  peuple > 
annonce  la  bienveillance  >  qui  dé- 
&re  aux  demandes  équitables ,  Se  fé 
refufè  aux  prétentions  iniques  :  ua 
tel  Prince  eft  chéri ,  défendu,  re^ 
peâé  de  la  République  entière.  On 
parle  de  lui  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers, iur  le  même  ton  que  dans 
les  afsemblées  publiques.  Sôus  fôn 
règne  on  defirc  des  enfants  s  h  fté* 
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rilité ,  compagne  des  maux  publics, 
difparoit  :  chacun  croit  bien  méri- 
ter de  (es  enfants  en^les  mettant  au 
jour  dans  un  iîecle  auili  heureux. 
Un  tel  Prir^ce  eft  gardé  par  Tes  bien- 
faits >  il  n*apas  befoin  de  fatellites  ; 
les  armes  ne  sont  pour  lui  qu'un  or- 
nement* 

Lac II.  '  , 

Les  titres  de ^rand ,  d*heureux , 
d'augufte,  de  Perede  la  patrie,  6cc. 
tous  les  furnoms  enfin  que  la  flatte- 
rie prodigue  il  lâchement  aux  Sou- 
verains, ne  sont  que  des  titres  pu- 
rement honorifiques. 

L  X 1 1 1. 

Qui  condamne  promptement , 
eft  bien  près,  de  condamna  avec 
plâifîr:  l!excès  de  sévérité  refsemble 
beaucoup  à  rinjuAice. 


^ 
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L  X  I  ▼. 

Le  témoignage  <le  la  confciénce 
fuffir  aux  particuliers  coAtrç  les  in- 
terprétations de  la  maligmté  s  maïs 
les  Princes  doivent  des  égards  à  la 
renommée. 

LX  V. 

Il  n*eft  pas  pofSble  qu*on  ne 
craigne  à  proportion  qu'on  (e  fait 
craindre.  Ne  croye2  pas  qu'il  y  ait 
de  sûreté  pour  un  Roi  qui  n'eniai(se 
à  perfonne.  La  feule  forterefse  inex- 
pugnable eft  t*amour  des  peuples. 

LXVI. 

On  a  perdu  ta  vie,  lorfqu*on  eft 
obligé  de  la  recevoir. 

LXVII. 

L  E  s-fautes  qu'on  punk  fouvent 
sont  fouvent  commifes.  La  multi- 
tude des  coupables  accoutume  à  le 
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deVcnir.3  la^âétriTsare  eft  moins  fcn- 
iible  qaand  elle  eft  plus  commune  : 
la  sévérité  m^me  perd  Ton  principal 
avancée  ;  fa  continuité  ia  rend 
moins  impofante. 

-      LXVIII.  j 

Un  Prince  réuilît  mieux  àrétablir 
les  mœurs  &  à  réprimer  les  vices, 
avec  de  la  parience,  en  paroifsanti 
non  pas  approuver  les*  désordres  _, 
mais  fe  porter  ma^ré  lui  à  les  punir. 
La  clémence  du  Souverain  ïcdA  les 
fautes  pltis  honteufes;  &  la  punition 
parolit  bien  plus  grave  quand  elle  eft 
infligée  par  un  juge  porté  à  la  dou-  - 
ceur. 

IX  IX.  ' 

On  loue  communément  la  corn- 
paflion  comme  une  vertu ,  &  l'on 
donné  le  titre  de  bon  à  un  homme 
Tome  II  D\ 
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compati fsant.  La  compàffioiî  cft 
pourtant  uû  ^déhm  réd  5  c'eft  le 
vice  d'une  ame  foible  qiiî  fiiccombc 
au  {peiEbde  du  malheur  d*autruî  : 
voilà  pourquoi  elle  fe  trouve  âfsez 
communément ,  même  dans  ICs 
hommes  les  plus  vicieux.  Là  cruauté 

6  la  compaflîon  sont  fur  lés  limites, 
l'Une  de  la  sévérité,  Tàutre  de  la 
clémence.  Nous  devons'  nous  ga- 
rantir de  Tune  comme  de  Tautrc , 
de  peur  de  donner  dans  la  cruauté 
Sous  l'apparence  de  la  sévérité ,  & 
dans  la  compalîîon  sous  l'apparence 
de  la  clémence.  Dans  le  fécond  cas 
le  rifque  eft  moindre ,  mais  l'éga- 
rement eft  le  même  lorfqu'on  s'é- 
carte de  la  vérité. 

LXX. 

Le  grand  nombre  des  fupplices 
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feit  autant  de  déshonneur  à  un  Prin- 
ce, que  celui  des  funérailles  en  flit 
à  un  Médecin. 

L  X  X I. 

Les  otdres  les  plu?  doux  sont  Içs 
plus  prpmptement  exécutés  :  l'efprit 
humain  eft  naturellement  indocile, 
la  défenfe  eft  pour  lui  un  aiguillon  ; 
il  aime  mieux  fuivre  que  d'être  en- 
traîné de  force,  &  fe  montre  d'au-» 
tant  plus  Toupie  qu'on  le  mené  plus 
doucement. 

LXXII. 

Les  larmes  des  plus  grands  fcé- 
, ,  lérats  font  une  impredion  fî  forte 
fur  les  vieilles  &  les  femmelettes  * 
que ,  .fi  elles  ofoient ,  elles  iroient 
chfoncer  les  portes  de  leur  prifon. 
La  compalîîon  confidere,  non  la 
caufe,  mais  l'état  de  celui  qui  fouf^ 
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fre5  au  lieu  que  la  clémence  eft  gui* 
dée  par  la  raifon. 

L  X  X  I  I  K 

L'habitude  fe  change  en  na«- 
ture  >  &  l'on  £ûe  à  la  longue  avec 
plalfîr  ce  qu'on  £ûfoit  d'abord  par 
néccflité.    -^  / 

L  X  X I  V, 

It  y  a  plus  de  rîfque  à  être  craint 
qu'à  être  méprisé.  Tout  ce  qui  ef- 
fraie doit  trembler. 

L  X  X  V. 

Dans  les  études,  on  né  doit 
s*occuper  que  des  chofcs,  ne  parler 
que  pour  elles ,  y  fubordonner  les 
exprefHons ,  qui  doivent ,  fans  art , 
fuivre  la  pensée  par-tout  ou  elle  les 
mené.  « 

LXX  VI. 

Il  y  a  des  hommes  que  la  pareflc» 


,  / 
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plutôt  que  la  raifon»  préferve  de 
rinconftance ;  ils  vivent,  noa  com- 
me ils  veulent,  mais  comme  ils  ont 
commencé. 

LXXVII. 

Nous  nous  perdons  autant  par 
nos  propres  flatteries,  que  par  celles 
des  autres. 

LXX  VIII. 

Le  repos  3c  les  occupations  de  k 
retraité  sont  incon^patibles  avec  le 
goût  des  aflàires  publiques ,  avec 
le  besoin  d'^ir  &  l'inquiétude  na- 
turelle  qui  en  eft  la  suite.  On  trouye 
peu  de  confolation  en  soi-même, 
privé  des  plaifirs  momentanées  que 
Tociçupation,  même  procure  aux 
gens  en  place  j  on  ne  s'accommode 
point  de  fa  maifon,  de  fa  folitude, 
de  ÙL  prifon  :  de  là  cet  ennui ,  ce 

D  iij 
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}ajuflice,]^parîeny,lc  courte, 
le  mépris  de  la  mort  ;  qui ,  dans  la 

difecte  ou  nous  vivons  de  préceptes 
lalutaires,  forme-ies  amesà  la  )[er- 

kc^oi.qui,  enfaiiifsant&cnarrêrani 
^ns  leur  coutfc  les  avares  &  les 


nioins  leur 
nps  ;  un  cel 
e  condition 

public. 

ts  8c  des  ca- 

<}ui  empai-    ' 
plus  honné- 
de  rifques  à 
plusd'obfta- 
-  réuf&. 

a  dont  00  eft 
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dégoût  de  soi-même,  cette  rotation  - 
continuelle  d*an  efprit  qui  ne  peut 
fc  fixer,  enfin  la  douleur  ScJ^amct- 
tume  d*unc  retraite  involontaire. 
Le  comble  du  malheur  efl:  qu'on 
n^ofe  avouer  (on  mal  5  la  honte  en- 
fonce les  plamtes  dans  l'intérieur 
de  l'ame. 

LXXIX. 

L'o  I  s  I V  E  xi  produite  par  le 
malheur  alimente  continuellement 
l'envie  j  on  defire  la  chute  des  au- 
tres ,  parcequ*on  n'a  pu  s'élever  soi- 

^ême. 

L^XX. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  défen> 
dant  les  accusés,  en  opinant  pour 
la  paixiou  la  guerre,  qu'on-cft  utile 
à  fa  patrie.  L'homme  qui  indruit  Ja 
jeune  fse,  qui  lui  in/pire  l'amour  de 
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la  juftice,  la  patien|p,  le  courage , 
le  mépris  de  la  mort  5  qui ,  dans  la 
difetce  od  nous  vivons  de  préceptes 
falutaires,  forme -les  âmes  à  la  ij^er- 
tu  'y  .qui,  en  faidfsant  &.  en  arrêtant 
dans  leur  courfe  les  avares  &  les 
débauchés ,  retarde  au  nioins  leur 
chute  pour  quelque  temps  ;  un  tel 
i  homme,  même  dans  une  condition 
privée  a  travaille  pour  le  public. 

LXXXI, 

Au  milieu  des  brigués  Se  des  ca- 
bales de  Tambition ,  parmi  cette 
foule  de  calomniateurs  qui  empoi- 
fonnent  les  adior^s  les  plus  honnê- 
tes ,  la  droiti^re  a  trop  de  rifques  à 
courir,  elle  rencontre  pIusd*obfta- 
clés,  que  de  moyens  de  réiUfir. 

LXXXII.  ^• 

h  £  temps  eft  ua  bien  donc  on  eft 


j 
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économe  ou  pi^digue  :  lesans  sont 
en  état  de  rendre  compte  de  Tem-* 
piqi  qu'ils  en  ont  fait  >  il  ne  refte  à 
d'autres  rien  qui  puifse  jaflifier  leur 
dépenfe.  Auffi  )c  ne  trouve  rien  de 
plus  honteux  qu*un  vieillard  qui  n*a 
d'autres  preuves  d'avoir  long-temps 
vécu,  que  fon  âge. 

L  X  X  X  1 1 1. 

Il  faut  juger  les  entreprifes  que 
nous  tentons,  &  comparer  nos  for- 
ces avec  nos  projets  :  la  puifsance 

'  doit  toujours  être  plus  forte  que  la 

•rétiflance. 

LXXXIV. 

Il  n'eft  rien  de  plus  délicieux 

qu'une  amitié  douce  &  fidèle.  Quel 

bonheur  de  trouver  un  homme  dans 

•le  fein  duquel  nous  puiiïîons  dépo- 

fer  en  sûreté  tous  nos  fecrets,  fur  la. 
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difcrétion  duquel  nous  comptions 
encore  plus  que  fur  îa  nôtre  l  un  \ 
homme  dont  la  conyerfation  fou-  x 
lage  nos  inquiétudes,  dont  les  avis 
nous  décident  pour  le  parti  le  plus 
fàge ,  dont  la  gaieté  diffipe  notre  tri{^ 
tefse,  dont  enfin  la  vue  feule  nous 
réjôuifsel 

LXXXV.    , 

La  vraie  mefure  de  k  richefse 
cft  de  n'être  ni  trop  près  ni  trop 
loin  de  la  pauvreté. 

L  X  X  X  y  r. 

Sans  l'économie  il  n'y  a, point 
de  Hchefses  afsez  grandes  :  avec  elle 
il  n'y  en  a  pas  de  trop  petites. 

L  X  X  X  V 1 1. 

To  us  les  états  sont  autant  d'ef- 
ckivagcs.  Il  faut  donc  fe  faire  à  (bn'^ 
sort,  s'en  plaindre  le  moins  poffi^ 
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bk,  &  fâifir  toàsles  avantages  qui 
pcjuvçnt  l'accompagner.  Il  n*y  a  pas 
de  condition  iî  dure  oii  la  raifon  ne 
trouve  quelque  confblation. 

LXXXVIII. 

L'inconstance  eft  de  tous  les 
vice^  le  plus  ennemi  du  repos. 

L  X  X  X  I  X.       , 

Ce  sont  deux  excès  également 
contraires  au  bonheur,  que  rimpof- 
sibilité  de  changer.  Se  celle  de  fe 
fixer. 

xc. 

I L  faut  nous  accoutumer  à  ne  pas 
voir  en  noir,  mais  en  ridicule,  les 
vices  de  la  multitude  :  il  vaut  mieux 
imiter  Démocrite  qu'Heraclite. 

X  c  I. 

Ne  voyons  que  la  moitié  des 
vices,  &  fupportons-Ies  avec  indul- 
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gence.  H  y  a  plus  d'humanité  à  (e 
oioquer  des  hommes  qu'à  en  gémm 
Ajoutez  qu'on  leur  e(l  aufli  plus 
utile  :  celui  qui  rit  laifse  au  moins 
quelque  eïpérance  y  il  ne  voit  dans 
tout  cet  appareil  de  la  vie  humaine 
rien  d'important ,  rien  de  grand , 
rien  même  de  sérieux.  Cependant 
il  vaut  mieux  voir  fans  émotion  les 
moeurs  publiques  &  les  vices  des 
hommes ,  fasis  en  rire  ni  en  pleu- 
rer. On  eft  dupe  de  fe  tourmenter 
pour  les  maux  des  autres  :  il  y  a  de 
l'inhumanité  à  s'en  anmfer. 
xcir. 
L  A  plupart  des  hommes  verfent 
des  larmes  pour  les  montrer  :  ils  ont 
les  yeux  fecs  quand  ils  n'ont  point 
de  fpedateurs,  &  fe  croitoient  dcs- 
'  honorés  de  ne  pas  pleurer  quand 
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tout  le  monde  pleure.  La  mauvaife 
habitude  de  fe  r^ler  fur  Topinioa 
eft  tellenient  enracinée ,  que  Ton 
contrefait  jufqu^au  fentiment  leplus 
naturel ,  je.yeûx  dire  celui  de  la  dou- 
leur. 

X  C  1 1  I. 

SoNG£pNS  à  nç  point  imiter  les 
troupeaux ,  qui  fuivent  toujours  la 
€le»^  &  à  i^  pas  marcher  oii  nous 
voyons  plutôt  qu*où  nous  devons 
aller.  La  fource  de  nos  plus  grands 
maux,  c^eft  que  nous  nous  réglons 
fur  les  bruits  publics;  nous  ne  re-  ' 
gardons  comme  eflimable  que  ce 
qui  a  Tapprobation  univerfelle.  Se 
ce  qui  eft  autorisé  par  un  grand 
nombre  d'exemple?  :  ainfi  nous  ne 
vivons  pas  d*après  les  principes  de 
la  raifon>  mais  nous  imitons  les 
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autres;  par  là  nous  ne  faifons  que, 
tomber  entafscs  les  uns  fur  les  au- 
tres, 

X  c  i-v. 
On  ne  s*égarc  jamais  tout  feul  :     ^ 
on  devient  Tauteur  &  la  caufe  des^ 
égarements  d^autrui.        '  '  * 

X  c  V. 

Ce  n*eft  jamais  fans  conséquence 
qu'on  fe  met  à  la  suite  de  la  multi- 
tude. On  aime  mieux  croire ,  que 
juger;  Ton  vit  fur  parole,  au  lieu 
de  confulter  la  raifon  :  nous  fom- 
mes  les  jouets  &  les  vidimes  d'er- 
reurs tranfmifes  de  mains  en  mains; 
les  exemples  d'autrui  nous  perdent. 
Four  nous  guérir,  il  £iut  nous  sépa- 
rer de  la  foule.  Le  genre  humain 
n'eft  pas  afsez  heureux  pour  que  le 
parti  le  ^us  (âge  foit  celui  du  plus 
Tome  Ih  £ 
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grand  nombre  :  la  foule  annonce 
toujours  l'erreur. 

xc  vî. 
La  cruauté  naît  ^toujours  de  la 
foiblefse* 

XCVII. 

O  N  n'eft  point  heureux  hors  de 
la  routé  du  vrai  :  le  bonheur  doit 
donc  avoir  pour  bafe  un  jugement 
droit,  sûr ,  immuable. 

XCVIII.  , 

La  continuité  de  l'infortune  pro- 
cure au  moins  un  avantage;  c'eft 
qu'à  force  de  tourmenter  elle  finie 
par  endurcir. 

xcix. 
Une  bonne  marâtre  coûte  tou- 
jours bien  cher. 

c. 
Je  ne  me  suis  jamacs  fié  à  la  For« 
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tune,  lors  même  qu'elle  paroifsoit 
me  laifser  en  pjdx.  Tous  les  avan- 
tages que  fa  faveur  m'accordoit ,  Tes 
rîchefses.  Tes  honneurs ,  ùl  gloire  3 
je  les  ai  placés  de  manière  qu'elle 
pût  les  reprendre,  fans  m'ébranler  5 
j'ai  toujours  laifsé  entre  eux  et  moi 
un  grand  intervalle  :  aufli  la  Fortune 
me  les  a  ravis  fans  me  les  arracher. 
On  n'eft  accablé  de  la^mauvaile  for- 
tune, que  quand  on  a  été  dupé  par 
la  bonne. 

CI. 

On  n*eft  méprisé  par  les  autres, 
que  lorfqu'on  a  commâicé  par  fe 
méprifer  soi-même. 

*-  CII. 

Rien  ne  fufHt  à  la  cupidités  peu 
de  chofe  fu^t  à  la  nature  :  tout  ce 
qu'elle  a  rendu  nécefsaire  à  l'hom- 
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me,  elle  Ta  rendu  facile  à  trouvcrl 
Il  £iut  au  (Il  peu  pour  cbuvrir  le 
corps  que  pour  le  nourrir.  Tout 
defir  ultérieur  eft  le  cri  du  vice  &. 
non  pas  du  befoih.  '. 

cm. 

La  chafteté  eft  le  plus  bel  orne- 
ment des  femmes  :  c'eft  la  feule 
beauté  qui  réfifle  aux  injures  des 
ans. 

ciV. 

Toutes  les  fois  qu'une  douleur 
immodérée  s'emparera  de  vous  & 
vous  fera  la  loi,  fongez  à  votre 
père  ;  &  vous  fcntirez  qu'il  eft  plus 
juftc  de  vous  conferver  pour  lui , 
que  de  vous  facrifier  pour  l'objet  de 
vos  pleurs  &  de  vos  regrets.  Le  soin 
de  lui  faire  terminer  doucement  & 
carrière  eft  un  devoir  qui  vous  refte 
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i  remplir.  Tani  <^u'il  vit,  ce  sccotc 
un  crime  à  vous  de  vous  plaindre 
d'avoii  trop  v^cu. 

Tous  les  Portes  ont  chanté  celle 
qui  s'cft  ofïcnx  i  la  mort  à  h  place 
de  Ton  mari  :  il  eft  plus  beau  de  s'y 
offiir  pour  lui  procurer  la  sépulture. 
L'amour  cft  plus  grand,  lorfqu' avec 
les  mfmes  dangers  il  racheté  un 
moindre  bien. 

Le  Prince  de  la  Médecine  dît 
que  la  vie  eft  courte  &  l'an  bien 
long.  Ce  n'cft  pas  notre  vie  ([ui  eft 
courte ,  c'cft  nous  qui  l'abrégeons  : 
nous  n'avons  pas  trop  peu  de  temps, 
mais  nous  en  perdons  trop.  On  neut 
donc  regarder  comme 
tam  d'un  tifs  grand  Pt 
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ce  ne  vivons  qu* une  très  petite  par- 
ce tic  de  notre  vie  ».  Tx)ut  le  refte 
de  notre  durée  n'eft  point  une  vie, 
c'cft  du  temps.  Très  attentife  à  con- 
ferver  notre  patrimoine,  nous  fom- 
nies  prodigues  quand  il  s*agit  de 
.  la  perte  du  temps ,  la  feule  cho& 
pourtant  dans  laquelle  Tavarice  eft 
louable. 

CVII.^ 

L'h  o  m  m  ]p  dont  la  confcicnce , 
juge  toujours  infaillible,  a^fait  la 
cenfurede  fes  propres  aâions,  peut 
feul  revenir  avec  plaifîr  fur  le  pafsé. 

C  V  1 1  I. 

La  vie  de^ien  des  gens  ne  peut 
pas  être  appellce  o^ve ,  c*efl:  une 
occupation  de  fainéants. 
♦cix. 

P^R  s  o HN  £  ae  doute  que  ceux 


qtûs'occapeQcàdcsénidesiiintiles, 
comme  on  en  trouve  un  grand  nom* 
bre  chez  les  Romains,  ne  prennent 
bien  des  peines  pour  ne  rien  fiùte. 
CetEe  maladie  fijt  propre  ani  Grecs; 
ils  s'amofoienc  à  chercberquel  avoit 
écéle  nombtedes  ramcuwd'Ulyfse  ; 
ilsdifputoieni  pour  (avoir  li  l'Iliade 
avoit  éii  composée  avant  l'Odyf- 
s^e  ;  iî  ces  deux  poèmes  ëtoieni  du 
même  auteur;  &  de  beaucoup  d'an- 
tres chofes  de  cette  importance , 
qne  v£us  pouvez  Tavoir  Tans  en  f  tre 
intérieurement  plus  heureux ,  &  pu- 
bHet  fans  en  patoîttc  ni  moins  en- 
uiyeux  ni  plus  indruit. 

Ce  qti"on  ne  frappe  pas  o'eft  pas 
invulnérable,  c'eft  ce  quon 
point  blelser. 
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CXI.       ' 

Les  grands  phénomènes,  &  tout 
ce  qui  s* éloigne  de  la  marche  ordi- 
naire &  commune  des  chofes ,  ne  fe 
.font  point  voir  fréquemment. 

G  XII. 

L'avaricb  ravit  aux  autres, 
pour  fe  refufér  à  elle-même. 

ex  III. 

Lorsque  lé  Sagdaifse  tomber 
d'en  haut  un  regard  fur  la  terre,  il 
fe  dit  à  lui-même  :  Voilà  donc  le 
point  que  tant  de  nations  fe  difpo- 
tent  avec  le  fer  &  la  âamme  1  Tous 
ces  grands  mouvements  sont  des 
excurfîons  4e  fourmis  qui  fe  trou- 
xvent  trop  à  Tétroiç.  La  différence 
entre  elles  &  nous,  c*eft  celle  de 
deux  atomes  plus  petits  Tua  que 
l'autre. 
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ex  IV. 

Agrippa,  homme  de  courage^ 
qui,  de  tous  ceux  auxquels  les  guer- 
res civiles  procurèrent  du  pouvoir 
&  de  la  célébrité,  (at  le  feul  heu- 
reux contre  la  République,  avoît 
coutume  de  dire  qu*il  devoir  beau- 
coup à  cette  maxime,  ce  La  concorde 
ce  accroît  les  pentes  chofes ,  &  la  diC- 
ce  corde  ruine  les  plus  grandes  >  m 
que  c*étoit  elle  qui  Tavoit  rendu 
bon  frère  &  bon  ami. 

La  vertu  a  fa^partie  fpéculative 
&  fa  partie  pratique  :  il  faut  donc  8c 
s*inftruiré,  &  confirmer  par  des  ac- 
tions ce  qu*on  a  appris.    . 

c  X  V.  • 

O  »  vît  différemment  pour  le 
peuple  &  pouf  soi.  La  retraite  n*eft 
point  en  elle-même  une  école  d'inr 


I 
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nocence ,  ni' la  campagne  une  école 
d^frugalicé  :  niais  quand  il  n*y  a> 
plus  de  témoins  ni  de  fpedlatcurs , 
les  vices  dont  la  récompense  efl:  de 
fe  montret»  fe  calment  infenlible- 
ment.  On  n*e(l  pas  magniiEque  pour 
soi,  ni  même  pour  frapper  les  yeux 
d*un  petit  nombre  d'amis  familiers^ 
Otez  à  l'homme  la  reptéfentation» 
vous  lui  ocez  les  defîrs.  L'ambition, 
le  luice,  la  prodigaUté,demandent  un 
théâtres  les  cacher»  c'eft  les  guérir. 

cxvr. 
^    I^E  malheur  nous  rend  plus  fages  : 
on  diroitque  le  bon  fens  &  la  bonne 
fortune  sont  incompatibles  \  la  prof- 
pilîtéôte  à  l'homme  le  jugement, 
c  X  V  I  ï. 
C'est  étudier  la  phiiofoi^iie 
dans  la  pratique  »  c'eft  s'cxetcer  sous 
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les  yeox  de  la  vertu  mÉme,  que 
d'être  témoin  des  idécsd'uu  homme 
,  ûgerurlamott&ladoulcur.quand 
l'une  s'approche  de  lui,  &  quand 
l'autre  le  frappe.  C'eft  de  l'homme 
qui  ^i  qu'il  faut  apprendre  à  agir. 
Ce  n'eft  point  par  refpérance  de  la 
nton  qu'il  Touffre  patiemment,  ni 
pat  l'ennui  de  la  douleur  qu'il  rtieatt 
avec  t  jfîgaation  :  il  Toui&e  I'udc,  tl 
ancnd  l'autre. 

cxviii. 
Il  Te  trouve  des  hommes  hen- 
icafement  nés,  &  auxquels  les  cit- 
confiances  ont  été  âvorables ,  qui , 
fnDStme  longue  étude, parviennent 
d'eui-mémes  à  un  état  qui  n'ell  or- 
dinairement que  le  fruit  des  lecom. 
Ce  qui  railïfseni  la  vertu  dis  li 
mieT  momev  qu'on  Ia.leai 
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fente.  Ces  âmes  avides  de  vertu  fc 
fécondent,  pour  alnfi  dire  y  elles- 
mêmes  :  mais  celles  qui  sont  plus 
foibles  Se  moins  aiâives^  ou  qui  ouc 
été  longtemps  environnées  d'exem- 
ples contagieux,  ont  contraâé  une 
rouille  qui  ne  peut  s'effacer  que  par 
un  long  frottement.  Les  dogmes  de 
la  philofophie  peuvent  faire  parve- 
nir plus  promptement  les  premiers 
à  la  perfeâion,  &  faciliter  la  route 
aux  plus  foibles,  en  les  dégageant 
de  leurs  opinions  dépravées. 

ex  IX. 

Crispus  Passienus,  le  génie 
le  plus  fubtil  que  j'aie  jamais  connu, 
fur-tout  pour  diftinguer  &  guérir 
les  vices,  difbit  que  nous  mettons 
quelquefois  la  porte  entre  la  flatte-* 

rie  &  nous,  mais  que  ïfg>\is  nç  lafçr^ 
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mons  jamais.  II  ajoutoit  que  nous 
traitons  i*'ada!ad[on  comme  une  mai* 
trefse  qui  nous  plaît  quahd  elle  fraj^ 
pe  à  la  porte,  &  plus  encore  quand 
elle  renfonce. 

c  X  X. 

Il  n*y  a  pcrfonne  qui  ne  permette 
qu'on  le  loue  d'une  vertu  dont  les 
preuves  sont  publiques.  ^ 

ex  XI. 

Il  en  coûte  moins  pour  augmcnr 
ter  en  dignités,  que  pour  commcn- 
•cer  à  s'élever.  Il  en  eft  de  même 
des  richefses  :  elles  séjô^u^nent  long- 
temps autour  à}i  pauvre  avant  de  le 
tirer  de  l'indigence. 

ÇXXII.  j 

Quelle  folie  de  difpoftc  de  fa 
irft ,  quand  on  n'eft  pas  le  maître 
du  lendemain!  quelle  démence  d'é- 
Tome  IL  F     • 
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garer  fon  cfpoir  dans  un  avenir  in- 
certain I  J'acketerai ,  je  bâtirai ,  je 
placerai»  je* percevrai,  j'obtiendrai 
des  honneurs  ;  &  enfin  je  pafsérai 
dans  le  repos  une  vieillefse  ^tiguéc 
&  râfsanée  de  plaifîrs.  Ne  remettons 
rien  ;  foyons  tous  les  jours  quittes 
envers  la  vie.  En  fuivant  ce  plan , 
on  jouit  de  la  sécurité.  Mais  quand 
on  vit  dans  l'efpérance,  on  laifse 
toujours  échapper  le  temps  qu'on  a 
sous  la  mains  on  eft  tourmenté  par 
le  defir  de  la  vie,  &  par  la  crainte, 
de' la  mon,  le  poifon  de  tous  les 
biens. 

ex  XIII. 

L*ART  d'acquérir  &  celui  de  con- 
ferver  sont  deux  moyens  qui ,  pris 
séparément,  peuvent  chacun  ri^- 
dre  un  homme  opulent. 


beSenequë.         ^5 

C  X  X  I  V. 

Qui  fcn-il  de  travcrfcr  les  mers , 
de  pafscr'de  villes  en  villes }  Pour 
vous  fbudraire  au  mal-aife  que 
vous  éprouvez,  foyez  autre ,  &  non 
-  pas  autre  part.  Je  vous  fuppofc  ar- 
rivé à  Athènes,  à  Rhodes,  ou  dans 
quelque  autre  ville  k  votre  choix  : 
qu'importent  les  mœurs  que  vous  y 
trouverez?  vous  y  apporterez  les 
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CXX  V. 

La  célébrité  ne  demande  pas  ef> 
fentiellement  un  grand  nombre  de 
fufFragcs ,  elle  sait  fe  contenter  de 
celui  d'un  feul  homme  de  bien  :  un 
feul  homme  vertueux  fuiHt  pour 
juger  tous  les  hommes  vertueux. 
Mais  pour  la  gloire  &  la  réputation, 
Topinion  d'un  feul  homme  ne  Tuffic 

rij. 
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pas  :  elles  exigent  Taccord  d*une 
multitude  d*hommes.  Dans  le  pre- 
mier c^s,  le  fentiment  d'un  fcul 
Sage  a  le  même  poids  que  celui  de 
tous  les  SiJgçs ,  parcequ*ils  n*au- 
roient  pas  d'autre  avis  fi  on  le  leur 
demandoit  :  mais  dans  le  second  cas 
les  jugements  Sont  différents,  parce- 
que  les  difpofitions  de  ceux  qui  ju- 
gent ne 'Sont  pas  les  mêmes, 
cxxvi. 

C*£ST  toujours  à  l'aide  du  vrai  ^ 
que  le  menfonge  attaque  la  vérité, 
cxxvii. 

Si  l'on  vouloit  pefer ,  la  balance 
en  main,  tûutçs  les  preuves,  ce  se- 
roit  fe  condamner  à  un  filence  étcr^ 
nel  :  il  y  a  peu  de  vérités  qui  ne 
trouvent  des  adverfaircs  >  ^  lors 
même  qu'elles  gagnent  leur  prdbès. 


ce  n*cft  qu'après  avoir  Iong-tctnp$ 
plaidé. 

CXXVIII. 

La  converfacion^a  des  attraits 
flattetirs  qui  infeâfîblement  fbttc 
fortir  les  fecrets  au-dehors,  de  mê- 
me que  rivrcfsc  &  Tamoùr  :  on  ne 
tait  pas  ce  qu'on  a  ouï  dire,  Se  Ton 
ne  fe  borne  pas  à  dire  ce  que  l'on  a 
entendu  ;  celui  qui  n*a  pu  taire  un 
propos  h*en  taira  pas  l'auteur.  Il  n'y 
a  pcrfonne  qui  n'ait  un  ami  en  qui 
il  ait  autant  de  confiance  qu'on  en 
a  eu  en  lui  :.il  a  beau  contenir  fa 
démângeaifon  de  parler,  &  fe  bor- 
.ner  à  Un  feul  4époj(îtaire5  de  proche 
en  proche,  toute  la  ville  en  aura 
contioifsance  ^  8c  ce  qui  ëtoit  un 
fecret  devient  bientôt  on  bruit  pu- 
blic. 

Fiij 
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CXXIX. 

Le  méchant  craint  à  propottibn 
dumal qu'il  fait.  Âvecune  mauvaise 
confcience,  on  peut  trouyer  dé  la 
.sûreté,  mais  jamais  de  sécurité  :  on 
fe  croit  découvert,  quoique  cache; 
on  eft  agité  pendant  le  fommeîl  ;  on 
ne  peut  entendre  parler  d'un  criine 
fans  penfer  au  fîen;  on  ne  ie  trouve 
jamais  afscz  effacé  ni  caché.  Le  mal- 
faiteur a  quelquefois  eu  k  bonheur, 
mais  jamais  la  certitude,  de  ii*étrc 
point  découvert. 

C  X  X  X* 

Nous  épuifons  notre  fubcilité 
fur  des  objets  inutiles  &  frivoles.  . 
Toutes  ces  queftions.  Si  le  bien  tk 
un  corpS5  Si  les  paffions,  fi  les  ver- 
tus sont  corporelles  5  Si  la  j  uftice ,  la 
force,  la  prudence,  sont  des  êtres 


siESitiiqvi.  4-j 
animas ,  font  des  hommes  habild , 
9e.  non  des  hommes  venucux.  La 
fâgefsc  ed  une  fciencc  &  plus  claire 
&  plus  fimple  :  mais  dous  prodi- 
gaons  la  philofophic  comme  coac 
le  reflc.  Les  fciences  Se  les  lettres 
ont  aoflï  lents  excès  ;  c'ed  pour  l'é- 
cole ou  U  dîfpatc.  Se  non  pour  ta 
conduite,  qnc  nous  étudions. 

N  E  voyez  -  tods  pas  de  (]uels 
aj^landifsemcnts  retenti  fseBC  les 
^éâties ,  lorfqtt'on 
<]Des  unes  de  ces  n 
peuple  Tent,  &  qu'il  s 
ver  vraies  !  telles  soi 
«  manque  bien  des 
K  gcnce  ;  mais  tout 
•c  vatice  :  Un  avare 
B  pdfbnnCjSc  il  1' 
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•c  pour  lui-même  »'.  Uhomme  le 
plus  fordide  applaudit  à  ces  ven; 
il  eft  charmé  de  voir  injurier  Tes 

^  vices.  Combien  plus  cet  effet  ne 
doit-il  pas  avoir  4ieu,  lorfque  c^ed 
un  Philofophe  qui  débite  ces  maxi- 
mes, lorfqu'à  des  préceptes  falu- 
taires  il  mêle  des  vers  qui  les  gra- 
vent plus  profondément  dans  les 
âmes  des  ignorants  1  car,  comme 
difoit  Cléanthe ,  ce  de  même  "que 
ce  notre  foufHe  produit  un  fon  plus 
ce  clair  lorfque  la  trompette,  ^rês 
ce  i*avoir  refserré  dans  un  canal  long 
ce  &  étroit,  le  laifse  ensuite  fortir 
ce  par  une  large  i($ue;  de  même  la 

'  ce  gêne  étroite  du  vers'rend  nos  pca- 
«e  sées  plus  éclatantes.  » 

On  a  beau  s*étendre  fur  le  mé- 
pris des  richefscs,  prouver  aux  hom- 
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mes  par  de  longs  difcours  qu'il  n*y 
a  point  de  différence  entre  avoir  & 
ne  point  dcfîrer  5  que  tout  ce  qui 
excède  les  befoins  de  la  nature  eft 
fuperdu  :  les  efprits'sont  encoreplus 
frappds  quand  ils  entendent  ces  vers  : 
6c  Le  mortel  le  moins  indigent  eft 
ce  celui  qui  defîre  le  moins.  On  a 
ce  tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  ne 
«  veut  que  ce  qui  peut  fuffire.  » 

C  X  X  X  1 1. 

Ne  cherchez  pas  dans  la  judice 
une  autre  récompenfc  que  d'être 
jufte.  Il  eft  indifférent  que  beaucoup 
de  monde  connoifse  votre  équité  : 
quiconque  veut  rendre  (a  vertu  pu- 
blique n'a  pas  travaillé  poui'  la  ver- 
tu, mais  pour  lui-même.  Vous  ne 
voulez  pas  être  juftc  fans  gloire-; 
mais  vous  serez  fouvent  obligé  de 
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rétre^avec  infamie  :  alors,  {{  vou^ 
êtes  vraiment  fage,  la  mauvaife  ré- 
putation acquife  par  des  voies  hon- 
nêtes aura  des  charmes  pour  vous, 
cx-xxiii. 
L'ignorance  des  caufes  rend 
les  effets  plus  terribles,  &  la  rareté 
des  phénomènes  en  augmente  l'ef- 
froi. On  fe  &miliarife  avec  les  pial- 
heurs  communs;  les  événements 
extraordinaires  infpirent  plus  de  ter- 
reur. £hl  pourquoi  y  a-t-il  pour 
nous  quelque  chofe  d'extraordinai- 
re }  c'efl  que  nous  voyons  la  nature 
fans  la  deviner  s  nous  ne  fongeons 
qu'à  ce  qu'elle  fait,  &  non  à  ce 
qu'dlc  peut  faire.  Notre  peur  cft 
donc  le  châtiment  de  notre  négli- 
gence :  nous^  craignons  comme  nojo- 
veau  ce  qui  n'eft  qu'extraordinaire. 
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Pttîfqiie  rignorance  eft  la  caufe  de 
nos  alarmes ,  Texemption  de  la  peur 
vaut  bien  la  peine  de  s'inftruire, 

C  X  X  X  I  V'.     ^ 

Le  langage  des  homme^..dîiHin 
proverbe  grec,  fiit  toujours  con- 
forme à  leur  vie.  De  même  que  les 
adlionsde  chaque  individu  sont  con- 
formes à  (es  difcours  j  le  ftyle  &  le 
langage  sont  la  peinture  des  mœurs 
publiques.  Lorfque  les  mœurs  delà 
fociécé  fe  sont  corrompues  8c  amol- 
lies ,  un  langage  peu  châtié  fut  un 
fîgne  de  la  dépravation  publique  ; 
fur-tout  quand  ce  défaut  ne  s*eft  pas 
trouvé  dans  un  ou  deux  individus  » 
mais  s'cft  attiré  Tapprobation  gé- 
nérale. 

ex  XXV, 

-  QuELL'B  différence  y  a-t-il  entre 
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des  enÊmts  qui  attachent  un  grand 
prix  à  leurs  jouetsî,  8c  nous,  finon 
que  nous  devenons  fous  pour  des 
tableavix  &  des  ftatues,  &  que  nos 
folies  sont  plus  chères  que  les  leurs  ^ 

C  X  X  X  V  I. 

Vo  u  s  me  demandez  comment 
la  première  connoifsance  de  ce  qui 
eft  bon  &  honnête  efl  parvenue  juf- 
qu*à  nous  :  la  Nature  n'a  pu  nous 
la  donner^  elle  a  femé  en  nous  les 
germes  de  la  fcience ,  mais  non  la 
fciencjc  même.  Il  me  paroit  que  cette 
cpnnoifsance  eft  le  réfultat  des  ti^ 
flexions  &  des  comparaifons  que 
refprit  fait,  par  analogie,  entre  les 
chofes  qu'on  a  fouvent  vues  &  ob* 
fcrvces.  On  favoit  qu'il  y  a  une 
fanté  du  corps  s  de  là  on  a  conclu 
qu'il  doit  y  avoir  aufC  une  fanté  de 
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l'àme  :  on  connoifsoit  les  forces  de 
j(on  corps  >  de  là  on  a  inféré  qu'il  y 
avoic  audî  une  force  d'efpric  :  on 
ayoit  été  frappé  d'admiration  à  la 
vue  de  quelques  avions  de  bontés 
d'humauii;é>  ou  de  courage  5  on  a 
commencé  à  les  regarder  comme 
des  modèles  de  perfeâion. 

ex  XXVII. 

Nos  ancêtres  erroient  encore 
autour  de  la  vérité  j  tout  étoit  nou- 
veau pour  des  hommes  qui  faifoient 
lés  premières  expériences  :  nous 
avons  perfedionné  leurs  découver- 
tes, &  nous  leur  devons  même  celles 
que  nous  avons  faites  depuis.  Il  fal- 
loit  bien  du  courage  pour  ofer  écar- 
ter le  voile  de  la  Nature,  aller  au- 
delà  du  coup  d*œil  fuperficiel qu'elle' 
nous  permet,  &  lui  arracher  pour 
Tome  II.  G 
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ainfî'  dire  fes  fecret$.  C'eft  avoir, 
beaucoup  contribué  aux  progrès  des 
découvertes,  que  de  les  avoir  crues 
poffibies.  Il  faut  donc  écouter  les 
anciens  avec  indulgence  :  rien  n'eft 
parfait  en  commençant. 

CXXXVIII, 

La  crainte,  lors  même  qu'elle 
cft  modérée  &  n*a  poiir  objet  qu'un 
malheur  particulier,  afFoiblit  la  rai- 
fon>  mais  quand  la  frayeur  efl:  gé- 
nérale, les  efprits  ^'égarent.  Il  n'eft 
pas  aisé  de  conferver  le  bon  fens 
dans  les  grandes  calamités^  la  ter- 
reur peut  agir  afsez  fortement  fur 
^  les  âmes  foiblcs  pour  leur  faire  per- 
dre la  raifon.  L'effroi  eft  une  efpece 
de  folie  :  mais  dans  les^  uns  cetce|)af- 
fion  ne  produit  que  des  effets  mo- 
mentaâées  5  dans  les  autres  elle  cauTe 


an  trouble  plus  vîdient,  &  qui  va 
jusqu'à  la  démente. 

c  X  X  X  I  X. 

Jamais  on  ne  yoit  plus  de  pro- 
phètes, que  lorfqu'une  terreur  mê- 
lée de  fuperftition  a  frappé  les  e(r- 
prits, 

GXt. 

Tou  T  ce  qui  tient  à  la  morale 
ne  conflitue  pas  les  bonnes  moeurs  : 
une  chofe  a  pour  objet  la  nourri- 
ture de  rhomrae,  une  autre  fes  exer- 
cices ,  une  autre  Ton  habillement , 
une  autre  Ton  inftruâion  ou  Ton 
amufement  5  toutes  ces  cbofes  ap- 
partiennent à  rhomme,  lors  même 
qu'elles  ne  contribuent  pas  à  le  ren- 
dre meilleur.  Il  eA;  des  Tpécuiations 
qui  influent  diyerfement  fur  les 
œœutS)  quelques  unes  fervent  à 

G  ij 
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les  régler  &  les  corriger"^  d'autres 
ont  pour  objet  de  rechercher  leur 
.  nature  &  leur  origine.  Croyez-vous 
qu*un  Philofophe  perde  U  morale 
de  vue,  quand  il  examine  pourquoi 
la  Nature  a  fait  Thomme,  poturquoi 
elle  Ta  placé  au-defsus  des  autres 
•  animaux  3  Non ,  fans  doute  :  en 
èfFct ,  comment  ^iàuréz  -  vous  les 
mœurs  que  Thomme  doit  avoir,  fi 
vous  ne  connoifsez  pas  ce  qui  efl:  le 
plus  avantageux  pour  luis  en  un 
mot ,  ft  vous  ne  confidérez  pas  Ùl 
nature?  Vous  ne  faurezte  que  vous 
devez  faire  ou  éviter,  que  lorfque 
vous  aurez  appris  ce  que  vous  devez 
à  votre  nature. 

Souf&ez  donc^ue  j'examine  des 
objets  qui  paroifsent  s'éloigner  de 
la  morale.  Nous  cherchions  à  fa* 


voir  fi  tous  les  animaux  avoient  le 
fcntiment ,  la  confcieiiçe  de  leur 
état  naturel  ou  de  leur  conftitution. 
Il  paroît  qu'ils  ont  ce  fcntiment, 
fur-tout  par  Tadrefse  &  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  font  ufage  de 
leurs  membres,  en  sorte  qu'on  di- 
roit*  qu'ils  l'Ont  appris  :  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  fe  fervent  avec  agilité 
des  différentes  parties  de  leur  corps, 
&  qui  n'exécutent  avec  la  plus  g^a^^- 
de  facilité  les  mouveme^its  qui  leur 
sont  nécessaires.  Aucun  d'eux  ne  re- 
mue fes  membres  avec  peine,  ou 
n'eft  embarrafsé  dans  l'ufagc  qu'il 
en  fait  :  dès  qu'ils  ^ont  nés,  ils  exé-. 
cutent  fur-le- champ  les  foné^ions 
auxquelles  ils  soht  delHnéss  ils  ap- 
portent leur  fcience  en.  venant  au 
mondes  ils  naifsent  tout  élevés. 

G  11] 
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Vous  me  direz  peut-^tre  efac  im 
animaux  çieuvent  conveûabkmetit 
.ks  parties  de  leur^orps,  patctqaé^ 
slls  les  rëmuoknt  autremeû^,  ils 
éprouveroient  de  la  douleur  :  A^&y 
félon  vous,  ils  sont  forcés  s  c'en  ik 
crainte,  &  non  la  volonté»  qui  lcl6 
fait  mouvoir  à  propos.  Point  do 
tout  :  leurs  mouvements  seroîetft 
fcnts,  s'ils  étoicnt  contraintss  l'agi- 
lité  annonce  un  mouvement  fpon- 
tanée  ou  volontaire  :  bien  loin  que 
la  donleur  lés  force  à  fe  mouvoir, 
elle  n'efl  point  capable  d'anréter 
les  efforts  qu'ils  font  pour  exécuter 
leurs*  mouvements  naturels.  C't& 
ainfi  qu'un  enfant  qui  voudroit  (è 
tenir  debout ,  &  qui  s'habitue  à  fe 
(butenir  tout  feul,  tombe  auflitot 
quil  commence  à  faire  l'efsai  de  fks 


forces;  il  fe  relereeQ  pleurant  à 
cbâqae  fois ,  jufqa'à  ce  qu'à  l^ai<te 
dé  la  douleur  il  felbit  exercé  à  £iire 
ce  que  la  Nature  ^ige  de  lui.  Les 
animaux  dont  le  dos  eft  couvert 
d'aune  écaille  dure,  lorfqu'ils  soi* 
renversés,  fe  tourmentent,  drefsent 
de  replient  leurs  pieds  jusqu'à  ce 
Qu'ils  Ce  foient  remis  dans  leur  por- 
tion naturelle.  Uiietonue  renversée 
n'éprouve  aucune  douleur,  cepen- 
dant elle  s'agite  pour  reprendre  la 
Ëtuatipu  qui  lui  convient  ;  elle  ne 
r-efse  de  faire  des  efforts  &  de  fe.  dé- 
battre jufqu'à  ce  qu'elle  fe  retrouve 
Tur  fes  pieds. 

Concluons  donc  que  tous  les  ani*- 
Inaux  ont  la  confcience  ou  le  fenti- 
ment  de  leur  façon  d'exifter  5  ce  qui 
les  rend  capables  de  faire  un  ufage 


te        .Morale, 

prompt  &  facile  dé  leurs  mçmbres  : 
nous  n'avoas  pas  de  preuve  plus 
forte  qu*ils  apportent  cette  cpanoif* 
fatice  en  naifsant,  que  parcequ*il  n'y  ^ 
a  point  d*aniinal  qui  ait  befoin  d'ap- 
prendre à  faire  ufage  de  fes  propres 
facultés. 

En  effets  il  efl:  nécefsaire  qu'ils 
aient  la  çonfcience  ou  le  fentinsent 
de  ce  qui  leur  fait  fentir  les  autres, 
chofess  il  faut  qu'ils  Tentent  la  force 
quiles  dirige,  &  à  laquelle  ils  obéif- 
fent.  Il  n'y  a  perfonne  de  nous  qui 
ne  conçoive  qu'il  exifte  en  lui  quel* 
que  chofe  qui  lui  donne  des  impul- 
fions;  mais  il  ignore  ce  qui  produit 
cet  effet.  Il  en  efl  des  animaux  com- 
me des  enfants;  les  uns  &  les. autres 
n'ont  que  des  idëes  confufes  &  ob*  i 
fcures  de  la  partie  qui  les  dirige. 
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Vous^m*objeû:ere2  que  Ton  pré- > 
tend  que  tout  animal  commence  par 
Te  conformer  à  fa  conflitucion^  que 
celle  de  Thommc  cft  d'être  rai- 
fonnable,  &  que  confëquemment 
rhomme  s'accoihmode  à  fa  confti- 
tution,  noil  comme  animal  fjsule- 
menCy^aîs  comme  animal  raifon- 
nable,  vu  que  l'homme  s'aime  lui- 
même,  parcequ*il  eft  homme.  Cela 
posé,  comment  un  enfant, qui  ne 
}ouit  pas  encore  de  la  raifon  peut -il 
fe  conformer  à  la  conftitution  irai- 
foiinable }  Chaque  âge  a  fa  confti- 
tution ou  façon  d'être;  elle  n'eft  pas  / 
dans  un  enfant  la  même  que  dans  v 
un  adolefcent  ou  dafts  un  vieillard. 
Ainfi ,  quoique  la  façon  d*étre  va- 
rie, chaque  animal  s'accommode 
toujours  à  celle  dans  laquelle  il  fe 
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trouve.  En  effet  >  k  nature  ne  me 
rend  pas  cher  Tétat  de  Tenfance,  de 
la  jcunefse,  ou  de  la  vieiUefse)  c*eft 
moi  qu'elle  mê  fait  aimer.  Ainiî  l'en* 
faut  s*accommode  à  la  façon  d'être 
qu'il  a  dans  l'enfance  »&  non  à  celle 
qu'il  auça  dans  radolercence.^&  s'il 
pafse  par  la  suite  à  un  état  d'accroif- 
fement  plus  grand  encore,  on  ne 
peut  pas  en  conclure  que  celui  dans 
lequel  il  eft  né  n'aie  pas  été  conforme 
à  fa  nature.  Tout  animal  commehce 
par  s'accommoder  avec  lui-même» 
vu  qu^il  doit  y  avoir  quelque  objet 
auquel  tout  puifse  fe  rappprter.  Je 
defîre  le  plaifir  :  pour  qui  "ï  c'eft  pour 
moi;  c'eil  donc  pour  moi  qup  je 
travaille.  Je  fuis  la  douleur  :  pour 
qui  \  pour  moi  ;  c*eft  donc  encore 
pour  moi  que  je  prends  des  soins;. 


\_ 


Cela  posé,  c*eft  de  moi  que  je  m'oc- 
cupe avant  tout.  Ce  même  soin  fe 
trouve  dans  tous  les  animaux,  il  ne 
leur  efl  pas  communiqué,  il  naît 
avec  eux.  La  Nature  façonne  (es 
produâions  3  elle  ne  les  jette  point 
au  hafard  :  &  comme  il  n*y  a  pas 
de  ggrde  plus  sure  que  celle  qui  fe 
trouve  la  plus  proche,  chaque  ani- 
mal a  été  conâé  à  lui-même.  Voilà 
pourquoi,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  les  animaux  les  plus  foibles, 
de  quelque  façon  qu'ils  foiéntrortis 
du  fcin  de  leurs  merés,  eonnoifsent 
auflîtôt  ccf'qui  leur  eft  pernicieux, 
fuient  ce  qui  leur  donnèroit  la  mort  : 
&  comme  ils  sont  exposés  k  devenir 
la  pâture  des  oifeaux  de  proie,  ils 
craignent  iufqu'à  l'ombre  de  ceux 
qui  votent  au>  defsus  d'eux. 
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Aucun  animal  ne  parvient  à  la 
vie  fans  la  crainte  de  la  mort.  Com- 
ment, me  dira-t-on»  Tanimal  qui 
vient  de  naître  peut -il  avoir  Tidéc 
d*une  chofe  qui  lui  serafalutaire  ou 
funefte }  Il  s'agit  ici  de  Tavoir  s'il  en 
a  ridée, '&  non  pas  comment  il  a 
pu  ravoir  :  or ,  il  paroît  que  les  ani- 
maux ont  cette  idée,  vu  qu'ils  n'a- 
giroiént  point  autrement  qu'ils  fonc 
s'ils  l'avQient.  Pourquoi  une  poule 
n'évite*t-elle  pas  un  paon  ou  une  oie, 
tandis -qu'elle  fuit  auffitot  qu'elle 
apperçoit  un  épervier,  qui  eft  ûd 
oifeau  bien  plus  petit  ?  £n  cela  ils 
femblent  avoir  une  connoifsance  de 
ce  qui  peut  leur  nuire,  fans  que  l'ex- 
périence la  leur  ait  fournie»  ils  fe 
mettent  en  sûreté,  avant  mpme  d'a- 
voir éprouvé  du  mal.  £t  ne  croyez 
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pa$  que  ce  foie  un  effet  du  haCird  : 
ih  ne  craignent  que  les  objets  qa*ils 
ont  raifon  de  craindre  j  jamais  ils  -^ 
ne  perdent  ce  soin  de  vue;  toujours 
ils  évitent  ce  qui  leur  eil  pernicieux. 
De  plus ,  en  vivant ,  ils  ne  devien- 
nent pas  plus  timides  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  n'eft  pas  Tufage  ou  l'expé- 
rience qui  leur  donne  leurs  crain-* 
tes,  mais  que  c'eft  le  dciîr  naturel 
de  fe  conferver.  L'expérience  inf^  - 
truit  lentement  &  diver fement  :  les 
leçons  de  la  Nature  sont  uniformes 
&  promptes. 

Chaqueanimal  s'occupe  de  sa  con- 
fervation;  il  cherdhte  ce  qui  peut  y 
contribuer,  &  craint  tout  ce  qui  peut 
y  porter  atteinte.  La  Nature  lui  kx£- 
pire  de  la  répugnance  pour  tout  ce 
qui  lui  eft  contraire  :  tout  ce  qu'elle 
Tome  IL  H 
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ordonne  fe  ùlt  (ans  réflexion,  (ans 
defsein.  Ne  voyez  -  vous  pas  avec 
quelle  industrie  les  abeilles  conftrui* 
fenc  leurs  domiciles ,  avec  quel  ac^ 
cord  merveilleux  elles  concoyren;  à 
leurs  travaux  ?  N'admirez-vous  pas 
la  toile  de  Taraignée,  que  Tart  des 
kommes  tenteroit  vainement  d'imi« 
ter  ?  Avec  quelle  adrefse  elle  arrange 
Tes  filsl  les  uns  sont  droits,  pour  fer^ 
vir  d*apptti  auxautres;  les  autressont 
circulaires  &  serrés,  afin  de  prendre 
les  plus  petits  animaux  comme  dans 
des  filets.  Cet  art  ne  s'appretidpoint, 
il  s*appone  en  naifsant. 

Ainfi  nul  animal  n'est  plus  inf- 
trutc  qu'on  autre.  Vous  verrez  la 
même  toile  à  toutes  les  araignées  j 
tous  les  rayons  de  miel  ont  les  mè- 
nes cavités»  Tout  cç  que  l'Art  en;* 
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fôgne  cft  inégal,  inccrtaîa  :  ce  que 
la  Natale  apprend  cft  toujours  uni- 
fbnne  &  conftant.  Elle  ne  donne 
aux  animaux  que  les  moyens  de  Ce 
défendre  :  voilà  pourquoi  ils  sont 
inftruits  en  même  temps  qu^ils  com- 
xnenceqt  à  vivre.  Ne  foyons  point 
furpris  qu'ils  naifsent  avec  les  con- 
noifsances  fans  lefquelles  ils  nat- 
troient  en  vain.  Cfeft  là  le  pcomier 
moyen  que  la  Nature  leur  ait  donn# 
pour  fe  maintenir  dans  Texiftence , 
Bc  pour  Taimer  ;  ils  n*auroient  pu  fe 
cônferver,  s'ils  n'y  avoicnt  été  na- 
turellement-portés :  cela  fcul  u'au- 
loit  Tervi  de  rien,  mais  aussi  fans 
cela  rien  n'eut  été  utile. 

CXLI. 

Une  des  çaufes  de  nos  maux 
Tient  de  ce  que  nous  réglons  notco  ^ 

'  H  ij  . 
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condaite  fur  céiiè  des  autres  :  hoais 
ne  fommes  pas  guidés  par  la  raifon, 
ia  coutume  nous  entraîne.  Si  peu  de 
gens  faifoient  une  ciiofe ,  nous  ne 
chercherions,  pas  à  les  imiter  s  mais 
lorfque  le  grand  nombre  la  fait,, 
nous  le  fuivons  :  comme  fi  de  ce 
qu'une  chofe  fc  «faîc  foUvent ,  elle 
en  écoit  plus  eftimable  !  une  erreur 
devenue  générale  prend  la  place  de 
h,  droite  raifon. 

C X  L II. 

Ceux  qui  contrarient  la  Nature 
lefsemblent  à  des  rameurs  qui  vont 
contre  le  courant. 

CX^III. 

Pour  calmer  la  terreur  qu'inf- 
pirent  les  grandes  révolutions  de  la 
Nature,' &raîsurer  Thomme  contre 
toas  les  dangers  de  cette  erpece>  le 
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/eoùrage  eft  plus  impottaiic  que  la 
fcience  ;  mais  l'un  &  Tautrc  sont 
liés.  La  vraie  fource  du  courage , 
ce  sont  les  arts  Bbéiaux ,  c'eft  Té- 
tuHe  ft  la  contemplanon  de  la  Na- 
ture.    .    ' 

c  X  r  I V. 
Il  eft  natarel  à  PliDnune  d*adim- 
fer  plutôt  le  nouveau  que  le  grand. 

C  X  L  V. 

Parmi  les  Hiftoriens,  il  y  en  a 
'Kjui  cherchent  la  célébrité  par  le  ré- 
cit d'événements  incroyables  >  & 
qui,  dans  la  crainte  que  kledleur 
ne  s'endorme  fur  des  £ûcs  communs 
Se  journaliers ,  le  réveillent  par  des 
prodiges;  il  y  en  a  de  crédules ,  il  y 
en  a. de  négligents  :  quelques  uns 
fe  laifsent  furprendre  par  le  men- 
fonge.»  quelques  autres  s'y  com- 

H  iij 
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plaifcnt;  les  ans  ne  faveot  pas  Vé* 
viter,  les  autres  Tont  même  aa  -  de* 
vant  de  ioi.' 

CXLVI.  -      r 

On  cro^t  que  les  hommes  les 
plus  dangereux  étoienc  tes  colpor- 
teurs de  calomnies;  mais  il  eft  des 
hommes  qui  ôôlportent  les  vices: 
leur  converfation  eft  très-nuifible  ; 
lors  même  qu'eHc  n*agic  pas  fur- 
Ic-chanafp,  eUe  ki&e  des  femences 
dans  I^efprit. 

C  XL  VII. 

Ceux  qui  ont  écouté  une  Cytxt* 
phonie portent  dans  leurs  oreilles  la 
mélodie  d'un  chant  agréable  qu'ils 
.ont  entendu ,  &  qui  les  empêche  de 
pen(èr  à  des  objets  sérieux  :  il  ca 
eft  de  même  du  langage  des  flat- 
teurs', et  dé  ceux  jqtti  loaent  les 


chofes  déshonnétes  i  Timpreffioii 
nous  en  rcAe  bien  plus  de  temps 
qn'on  n'en  a  mis  à  récoutcr.  Il  cft 
donc  très  important  de  fermer  Fo- 
reiile  aux  mauvais  di(coars,  &  fur-* 
tout  quand  ib  commencent  ;  car  dèi 
qu'ils  sont  commencés ,  &  qu'on  fo 
permet  de  les  écouter  »ils  devien- 
nent plus  hardis^.  Ceft  alors  que 
Ton  va  jnfqu'ànocis^re  que  la  juf^ 
tice,  la  vertu ,' là  pbilofôphie,  ne 
sont  que  des  mots  vuides  de  fens  i 
^*ï\  n'y  a  de  félicité  que  dans  une 
vie  joyeufcî  que  ne  fe  gêner  fur  * 
rien ,  dépetifer  fon  patrimoine ,  c'eft 
ce  qui  s'appelle  bien  vivre ,  c'cft  fc 
fouvienir  qu*on  doit  mourir  ;  que . 
nos  jours  s'écoulent,  &  que  la  vie 
ne  revient  pas  en  arrière  :  Pourquo 
balanceroic-on  à  faire  ce  qui  peut 
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pkdre!  pourquoi  n'accorderoîc-oii 
pas  des  plaifîrs  qu*oh  ne  pourra  pas 
tottjours  goûter,  à  l*âge  capable  d'en 
jouir,  &  qui  les  demande  i  A  <Iuoi 
bon  par  une  (btte  frugalité  aller  au-« 
devant  de  ta  mort,  &  s'interdire  des 
biens  dont  elle  nous  privera?  Quelle 
folie  de  travailler  pout  un  héritter, 
de  fe  refbfer  tout ,  afin  qu'une  am*' 
pie  fuccefiion  vcm  fafse  un  ennemi 
de  celui  qui  vous  aim<MC  !  plus  vous 
lui  iaî(serez,  •&  plus  votre  mort  le 
réjouira  :  Ne  Elites  aucun  cas  decéft 
ennuyeux  Bc  sévères  cenfeuts  de  la 
vie  des  autres  ;  ils  sont  les  ennemis 
de  la  leur  :  Moquez -vous  de  ces 
hommes  qui  s'érigent  en  pédago-* 
gués  du  public,  6c  n'héfitez  pas  de 
préférer  une  vie  agréable,  à  la  con- 
fidération. 
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De  fetnblàbles  difcours  sont^udî 
dangereux  que  le  chant  de  ces  Si- 
renés -qu*Ulyfse  ne  voulut  entendre, 
qu'après  s'être  faic  garrotter  :  leurs 
effets  soiit  auHli  futjieftes  ;  ils  nous 
.détachent  de  la  patrie,  de  nos  pa« 
rents,  de  nos  amis ,  de  la  verta;  ils 
précipitent  ceux  qui  les  écoutent, 
dans  la  mifere  &  Tinfamie.  N'eft-il 
donc  pas  plus  avantageux  de  fuivre 
le  droi^  chemin ,  &  d'arriver  enfin 
au  point  ie  n&  trouver  du  plaific 
que  dans  les  chofes  honnêtes  ? 

'      CXLVIII. 

Si  toute  profufion  eft  blâmable, 
celle  des  bienfaits  l'eft  encore pluç. 
Otex  le  difcernement,  ce  ne  sont 
plus  des  bienfaits ,  ils  prennent  un 
autre  nom.  Une  grofse  fomme  d*af« 
gent  donnée  fans  jugement  &  fans 
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biefweillance  ]i*eft  pas  plus  un  bien- 
fait qu'un  tréfor  qu'on  trouver<^r. 
Il  y  a  mille  chofes  qu'on  Joie  rece- 
voir fans  en  avoir  d'obligation. 

C  X  L  I  X. 

C'est  une  ufure  honteufe  que. 
de  tenir  note  de  (es  bienfaits  $  quel  ' 
que  Toit  le  sort  des  premiers,  con- 
tinuez d'en  répandre»  J'aime  encore 
mieux  qu'ils  {oient  efirevblis^chez 
des  ingrats  :  la  honte  ^  l'oocafion^ 
l'exemple,  peuvent  les  rendre  uq 
jourreconnoifsants.  Nevouslafsez 
points  faites  votre  devoir,  rémplif* 
fez  les  fondions  d'un  homme  de 
bien  ;  fecourez  l'on  de  votre  ibr« 
tune ,.  l'autre  de  votre  cautionnc* 
meni^  celui-ci  de  vptre  crédit,  celui« 
là  de  vos  confeils,  cet  autre  enfin  de 
vos  préceptes  falutairqs. 
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C  L.  - 

.  £  N  matière  de  reconnbifsance^ 
on  n'atteint  pas  ûVoa  ne  devance. 

cuu 
La  plupart  des  hommes  rendent 
leurs  bienfaits  odieux  par  la  dureté 
des  propos  dont  ils  les  accompa- 
gnent ;  leurs  fburcils  froncés ,  leurs 
difcours,  leur  dédain,  font  repentir 
d'avoir  obtenu  la  chofe  une  fois  pro- 
mife^  il  faut  encore  e&uyer  des  dé- 
lais :  or,  rien  de  phis  désagréable 
que  d*être  obligé  de  demander  en- 
.,  core  ce  qu'on  a  déjà  obtenu.  Les 
bîen&its  doivent  être  payés  avant 
récbéance  ;  Se  fouvent  il  eft  plus 
difficile  de  recevoir  qae  d'obtenir  : 
on  cfk  forcé  de  prier  l'un,  d'avertir 
l'autre  de  faire  terminer.  Par -là  le 
même  bienfait  s'ufe  en  pafsant^de 
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mains  en  mains.»  &  c*eft  autant  de 
pris  fur  la  reconnoi£sance  due  à  ce- 
lui qui  a  promis  :  cous  ceux  qu'on 
rollicice  après  lui»  en  enlèvent  une 
portion.  Si  donc  vous  fouhaitez  la 
reconnQifsance  pour  votre  bienfait» 
^tes  qu'il  parvienne  entier,  intaâ:, 
& ,  comme  on  dit ,  fans  déduélion  j 
que  per{bjine  ne  l'intercepte ,  ne  le 
retienne  fur  la  route.  Toute  recon- 
noifsance  hypothéquée  fur  un  bien* 
fait  éil  autant  de  diminué  pour  votre 
paît. 

C  L  1 1. 

Pour  vous  réfoudre  à  mourir 
de  bon  gré ,  rcjpréfcntcz-vous  cette 
foule  de  malheureux  qui  s'attachent 
à  la  vie,  qui'la  tiennent,  poiirain(î 
dire ,  embrafsée  ,  comme  on  s'ac- 
croche dans  un  naufrage  auj^  ra€ine& 
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&  aux  rochers  ;  fk>tcâHt  entre  la 
crainte  de  la  mort  &  les  tourments 
de  la  vie ,  ils  ne  veulent  pas  vi^re , 
&  ne  favent  pas  mourir. 

CLUI. 

.On  fait  cas  de l'eftime  de  celui 
dont  le  mépris  chagrine. 

CI  IV. 

L  £  comble  de  la  cruauté  eA  de 
prolonger  le  fupplice  :  il  y  a  une 
sorte  de  compaflion  à  faire  mourir 
prcmptcment,  vu  que  le  temps  qui 
précède  le  TuppUce  eu  fait  la  plus 
grande  partie ,  &  que  là  dernière 
douleur  les  termine  toutes. 

clV. 
'    En  général ,  c*eft  la  manière  de 
dire  &  de  faire  les  chofes  qui  les  ca- 
raélérife  :  ainfi  les  mêmes  fervices 
différent  par'  la  manière  dont  on 

Tome  II,  I 


V 


«iiS  Morale 

les  rend.  QueU^grace ,  quel  prjix  ne 
donne-t*on  pas  à  Ton  bien&ic,quaDd 
on  ne  fouffre  pas  que  celui  qu'oa 
oblige  en  remercie,  lorfqu'en  fai- 
fant  du  bien  on^  oublie  qu'on  le 
feit! 

CLVI. 

L  A  /Crainte  de  la  mort  n'eft  pas 
un  effet  particulier  de  la  maladie, 
c*efl  celui  d'une  loi  de  la  Nature; 

CL  VII. 

La  maladie  a  quelquefois  feryi  à 
prolonger  la  vie  de  quelques  hom- 
mes :  ils  ont  du  leur  falut  aux  figues 
de  mort  qui  paroirsoien;  en  eux  (  i  ). 

CL  VIII. 

Fabius  Verrucosus  compa- 
roir les  bienfaits  accordes  brufque- 

(i  )  Voyez  la  vie  de  Séneque,  pag.  1 1. 
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ment  par  an  bourru,  à  d\i  pain  dur 
qu*un  af&mé  reçoit  par  néceffité , 
&  mange  avec  déplaifîr. 

CLIX. 

Ne  parlons  pas  du  bien  que  nous 
avons  fait  :  rappcller  un  fervice  c'cft 
le  redemander.  Je  m'écrierois  vo- 
lontiers, comme  cet  homme  fauve 
par  un  ami  de  Céfar  de  la  pro- 
fcription  des  Triumvirs,  &  qui ,  fa.- 
tigué  de  fon  arrop;ancc,  lui  difoit: 
ce  Rends-moi  à  Céfar  l  j  ufqu*à  quand 
cerne  répéteras- tu.  Je  t'ai  fauve,  je 
eé  t*ai  arraché  à  fa  mort  ?  Je  te  dois 
cela  vie,  fi  je  m'en  fouvieos,  &  la 
xcmort,  fi. tu  m'en  fais  fouvcnir.  Je 
ce  ne  te  dois  rien,  fi  tu  ne  m'as  fauve 
ce  que  pour  me  faire  parade  de  ton 
ce  bienfait.  Ne  cefseras-tu  pas  de  me 
ce  traîner  à  ton  char?  ne  me  laifse- 
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«ras «tu  jamais  oublier  mon  mal^ 
vechcur?  Sans  toi,  je  n'aurois  été 
<cmené  en  triomphe  qu'une  feule 
«fois.>3 

c  L  X. 

Tous  les  Moraliftcs  enfeignent 
qu*il  y  a  des  bienfaits  qu'on  doit 
répandrej)ubliquemenc,  &  d'autres 
en  fecret  :  publiquement»  ceux  qu'il 
efl  glorieux  d'obtenir,  comme  les 
récompenfes  militâtes ,  les  hon- 
neurs »  &  généralement  tout  ce  qui , 
'étant  connu^  procure  de  l'éclat  : 
ceux  AU  contraire  qui  ne  contri- 
buent ni  à  l'avancement,  ni  à  V'ù* 
iufliration,  mais  qui  foulagent  la 
foiblefse,  l'indigence,  Tignominie, 
doivent  être  tenus  cachés,  &  n'être 
connus  que  de  l'homme  qui  enpco^ 
fitc.  * 
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C  L  X I. 

Le  dernier  période  du  mal  en  eft 
la  fin.  Ofi  ne  peut  foufFrir  beaucoup 
&  longtemps.  La  Nature,  en  mère 
tendre,  nous,  a  conformés' de mar 
niere  qu'elle  a  rendu  la.  douleur  ou 
courte ,  ou  fupportablm  Tout  dé- 
pend de  Topinion  :  ce  ne  sont  pas 
feu  lénifient  lespalHons,  telles  que 
Tambition,  le  luxe  &  Tavarice,  qui 
fe  règlent  fur  ellej  la  douleur  elle- 
même  ie  conforme  au  préjugé.  On 
n'eft  malheureux  qu'autant  qa*on 
le  croitk  Vous  rendrez  la  douleur  lé- 
gère, en  la  croyant  telle. 
c  L  xi  u 

On  paiefoavent  des  bien&its  par 
des  injures.  On  a  vu  même  des  hom- 
mes ingrats  9  pour  n'avoir  pas  pa 

être  afsez  reconnoifsants.  La  dé- 

I»«. 
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mence  en  ef^  venue âu  point,  qu*il 
y  a  beaucoup  de  danger  à  £iire  beau^ 
eoup  de  bien  à  certaines  perfonncs  : 
pcrfuadées  qu'il  eft  honteux  de  ne 
pas  rendire,  elles  veulent  ne  rien  de- 
voir. £h  l  mon  ami,  gardez  ce  que 
vous  avez  i^çu  :  jene  vous  demande 
rien  5  je  n'exige  rien  que  l'impunité 
pour  le  bien  que  je  vous  ai  fiir.    * 

C  L  3CI  î  I. 

L  A  manière  ordinaire  de  louer 
la  vie  d'un  homme  auquel  dh  pOR# 
envie,  e(l  de  dire:  Voilà  un  homme 
bien  à  Ton  aife  ;  c'eft'à-dir#,  voilà 
un  homme  efféminé. 

€  L  i  I  V.- 

c.  c  É  s  A  R ,  tfr  tyran  latouche , 
£dt  poiK  amener  les  moeurs  d*uii 
État  libre  à  la  fervitude  de  la  Per(è» 
donna  la  vie  à  Pompeius  Pennus5  ii 
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€*eft  la  donner  que  ^e  ne  !a  pas  ottf^ 
Quand  cdtti-d  rint  Icf  remercier  de 
cette  grâce,  il  lui  préfenta  lê  pied 
gauche  à  ^ifer. 

O  in{olence  du  rang  fupréme  l 
délire  flupide  de  U  grandeur  i  jamais 
tu  ne  fis  éprouver  la  douceur  de  re- 
cevoir des  bienfaits  :  tu  les  changes 
en  outrages.  J*aime  les  bienfaits 
quand  ils  fe  présentent  sous  les  traits 
de  ta  fenfibilîté,  ou  du  moins  sous 
ceux  de  la  douceur,  de  la  sérénités 
quand  le  bienfaiteur  ne  m'accable  ^ 
pas  de  fa  fupériôrité ,  quand  il  ne 
s'élève  pas  au-defsus  de  moi ,  mais 
defcend  à  mon  niveau ,  pour  ne  me 
laifser  vok  que  fa  bienveillance  s 
quand  il  dépouille  fon  bieo&ic  d*ur 
ne  oflentation  importunes  quand  il 
épie  le  moment  favora(>le  i  quialid  il 
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parôît  plutôt  Caafir  uncoccafioln  que 
ïbulager  un  befoin.  Lé  Ctvl  moyen 
de  perfuader  aux  grands  de  ne  p^$ 
rendre  leurs  bienfaits  inutiles  par  la 
hauteur ,  c'eft  de  leu^  prouver  que 
ces  bienfaits  n-ca  paroifsent  pas  plus 
confidérables  pour  être  répandus 
avec  appareil-,  ^  qu'eux-mêmes  n'e» 
paroifsent  pas  plus  grands.  L*orgùeîl 
n'a  qu'une  faufse  grandeur,  qui.&ic 
prendre  en  averiîon  les  objets  lc$ 
plus  aimables.  ^    • 

C  L  X  V. 

L  E  courage  n'eft  pas  un  inftinâ 
aveugle  :  ce  n'eft  pas  l'amour  du 
danger,  ce  n*eil  pas  une  manie  qui 
£iit  chercher  ce  que  tout  le  monde 
redoute  >  c*eft  la  fcience  d^  diftin* 
gner  ce  qui  eft  mal  d'avec  ce  qui  ne 
reflrpas.  Le/coiu^e  s'occupe  très 
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foîgQeufement  de  fa  propre  confer* 
vation ,  mais  il  sait  (bufFrir  ce  qui 
n*a  que  Tapparcnce  du  mal. 

CLXVI. 

Dbmétrius'  le  Philofophc 
dîfoit  qu'il  ne  faifoit  pas  plus  de  cas 
des  difcours  des  ignorarv^s,  que  des 
vents  qui  échappent  des  inteftins. 
Que  m'importe ,  difoit  -  il ,  que  le 
fon  vienne  d'en  haut  ou  d'en  bas  ? 
quelle  folie  de  craindre  d'être  difFa* 
mé  par  dtè  gens  qui.  le  sont  eux*, 
mêmes  l 

c  L  X  V  1 1. 

Lorsque  quelque  corps  inter» 
posé  nous  prive  de  la  vue  du  foleil , 
il  eft  toujours  en  aébion ,  il  suit  (a 
route  :  quand  il  ne  luit  qu'entre  àcs 
nuages,  il  n'a  ni  moins  de  lumière, 
ni  une  marche  moins  rapide,  que 
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lorfque  îe  ciel  eil  pur  &  fereîn.  Il  y 
a  de  la  différence  entre  un  obftacle 
&  un  empêchement.  Cfeft  ainlî  que 
les  ob^ac|es  ne  font  rien  perdre  à  la 
vertu  >  elle  brille  moins ,  mais  elle 
n*eft  pas  moindre  pour  cela  :  peut- 
être  nous  paroît-elle  moins  écla- 
tante, mais  elle'eft  toujours  la  mê- 
me à  fes  propres  yeux  5  comme  le 
(bleil  obfcurci,  elle  exerce  fa  puif- 
fance  derrière  le  nuage. 

CLXVIII.'     • 

Il  n*y  a  fouvent  aucune  diflFé- 
rcnce  entre  les  pré fents  des  amis  8c 
les  vœux  des  ennemis;  la  complai- 
fance  imprudente  des  premiers  nous 
précipite  dans  tous  les  maux  que 
ceux-ci  nous  fouhaitént. 

C  L  X  I  X. 

Un  Cyniqiicdemanda  un  talent  à 
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Ahtigone,  qui  trouva  que  la  fomme 
écoic  trop  forte  pour  un  Cynique- 
Celui-ci  s*étant  reftreint  à  demander 
un  denier,  Ant^one  répondit  que 
c*ctoit  trop  peu  pour  un  Roi.  Rien 
de  plus  honteux  qu'un  pareil  fub~ 
rerfuge  :  c*étoit  un  prétexte  pour 
ne  rien  donner.  Ce  Prince  ne  vif 
que  le  Monarque  dans  la  demande 
d'un  denier,  que  le  Cynique  dans 
celle  d'un  talent.  Comme  Roi,  il 
auroit  pu  donner  un  talent,  &  com- 
me à  un  Cyi\ique,  un  denier.  Quand 
il  y  auroit  des  fbmmes  trop  fortes 
pour  un  Cynique,  il  n'y  en  a  pas  de 
il  foible  qu'un  Roi  bienfaifant  ne 
puifse  honnêtement  donner.       ^ 

CL  XX. 

Il  ne  faut  pas  recevoir  indiftinc- 
tcment>  ni  laifser  prendre  à  tout  le 
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monde  fur  soi»  les  droits  facrésd'ua 
bienfaiteur,  qui  font  uaScre  rainicié 
la  plus  inviolable.  Recevez  de  ceux 
à  qui  vous  voudriez  donner.  Peut- 
être  même  faut-il  plus  de  choix  pour 
s'endetter  que  pour  donner. 

On  demande  G.  Brutus  devoit 
accepter  la  vie  de  la  main  deCéiàr, 
qu'il  jugeoit  digne  delà  mort.  Il  me 
femble  que  ce  grand  homme  s*aba- 
fa  étrangement  fur  ce  point,  &  ne 
confulta  p^s  afsez  les  principes  du 
ftoïcifme.  Devoir- il  fe  âatter  du 
retour  de  la  liberté,  avec  tant  d'en- 
couragements pour  l'ambition ,  & 
tant  de  rëcompenfes  pour  l'efcla- 
vage?  devoit -il  efpérer  le  rétabli f- 
fement  de  l'ancienne  république, 
après  la  fubvcrfioQ  des  anciennes 
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mceurs^  devait-ii  attendre  le  iftâïn- 
ticn  de  i' égalité  primitjve  &  des  " 
loix  fon<}j^mentales  de  l*État,  après 
avoir  vu  taat  de  milliers  d'hommes 
aux  prifes,  non  pour  la  liberté,  mais 
pour  le  choix  d'un  maître  î  A  quel 
point  falloit-il  méconnoltfè,  &  la 
marche  de  la  Nature,  &  Tefprit  de 
fa  nation ,  pour  ne  pas  voir  qu'après 
le  meurtre  d'un  ambitieux,  il  s'en 
trouveroit  un  autre  dans  les  mêmes 
difpofitions,  comme  il  s'étoit  tro'uvé 
lin  Tarquin  après  la  moit  violente 
de  tant  de  Rois  frappés  par  le  ^r  ou 
la  foudre  l  Brutus  devoit  recevoir 
(a  grâce,  fans  néanmoins  regarder 
comme  fon  père  celui  qui  ne  devoir 
qu'à  la  violence  le  droit  de  faire  èa 
bien.  Ce  n'eft  pas  fauvcr  un  homme, 
que  de  ne  pas  le  tuer  :  on  ne  lui  £ut^ 
Tome  II.  K 


r 


tio  Morale 

point  éprouver  ua  bienfait^  on.  ne 
''Êiic  que  Texempcer  de  la  mort. 

CLXXXI. 

?£  ne  refufcrois  pas  un  fur  croît 
4l*années;  mais  te  ne  croirai  pas  qu'il 
manque  rien  au  bonheur  de  ma  vie  » 
fi  Ton  en  abrège  la  durée.  Ce  n*cft 
pas  pour  le  jour  qu'une  efpétance 
avide  m'a  montré  dans  le  lointain , 
que  je  me  suis  préparé  :  j'ai  regardé 
chacun  de  mes  jours  comme  le  der- 
nier de  ma  vie. 

CLX.XIII* 

S I  Tamc  n'a  reçu  de  la  Nature 
les  plus  excellentes  difpofitions ,  û 
elle  n'a  été  enfuite  éclair.ée  par  les 
lumières  de  la  raifon  toute  cntio- 
re ,  elle  ne  peut  fuÀBre  à  tous  les  dé- 
tails d'une  actions  elle  ne  faura  pas 
^and,  jufqu'ou,  avecqui,  de  quelle 
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manieci:,  il  &ut  la  faire  :  elle  nemar- 
cheni  donc  )amflt9Ters  la  vertu  avec 
tous  {es  efforts  réunis  j  elle  ne  s*y 
pbrterapas  même  avec  plaifir  &  per- 
sévérances elle  regardera  en  arrière, 
elle  s'arrêtera  fur  la  route. 

C  L  X  X  I  V, 

Le  jugement  tû,  plus  libre>  quand 
il  s'exerce  fur  les  intérêts  d'autrUi. 

c  L  X  X  V. 

C*E  s  T  s'affliger  plus  qu'il  ne  faut, 
que  de  s'affliger  avant  qu'il  en  foit 
befoin» 

CLXXVI. 

La  même  faiblefse  qui  empêche 
certains  hommes  de  prévoir  leur  in- 
fortune, les  empêche  de  l'évaluer, 
c  L  X  X  V 1 1; 
R I E  N  de  plus  frivole  &  de  plus 
déplacé  que  le  trait  qu'Hécatonrap- 
'  .Kij 
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porte  d'Arcéfilas,  qui  rchifa  Targent 
d* un  fils ,  de  peur  d*offenfer  (on  perc 
avare.  Qu'yA-t-il  donc  de  fi  beau  k 
ne  pas  fe  rendre  receleur  d'un  lar- 
cin 5  à  aimer  mieux  ne  pas  â^ccepter  , 
que  d'être  obligé  de  rendre }  La 
belle  modération,  de  ne  pas  accep- 
ter le  bien  d'autruil  Si  vous  voulez 
un  exemple  héroïque,  prenons  ce- 
lui de  Graecinus  Jélias,  cet  homme 
d*un  mérite  rare ,  que  Caligula  fit 
tuer,  par  la  feule  raifon  qu'il  avoit 
plus  de  probité  qu'il  u'eft  avanta- 
geux aux  tyrans  d*en  trouver  dans 
un  citoyen.  Pendant  qu'il  recevoir 
de  l'argent  de  tous  fes  amis  pour 
fubvenir  à  la  dépenfe  des  jeux ,  îj 
refufa  une  ^rofse  fomme  de  la  part 
de  Fabius  Perficus;  &  fur  les  repro- 
ches que  lui  en  fiaifoient  des  gens 
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plus  touchés  des  préfents,  que  dé- 
licats fur  le  choij(  des  perfbnnes^  il 
répondit  :  ce  Puîs-je  accepter  les  bien- 
ce  faits  d'un  homme  avec  lequel  je 
ce  ne  voudrois  pas  me  trouVet  à  ta- 
cc  ble?  93  Rébilus ,  homme  confu- 
laire  &  auffi  décrié,  lui  ayant  qot' 
voyé  une  fomme  encore  plus  forte, 
&  le  prefsant  de  Taccepter  :  Excufcz- 
moi ,  lui  dit  Graecinus,  fi  je  ne  me 
rends  pas  à  vos  infiances,  j'ai  déjà 
refufé  Perficus*Eft-ce  là  recevoir  des 
pré&nts?  n'ed-çe  pas  plutôt  faire 
l'office  de  éenfeur ,  &  choifir  les 
membres  du  Sénat? 

g  CL  XX  VII  i; 

Il  y  a  des  gens  qui  médifent  de 
ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus  de  bien. 
Il  eft  plus  sûr  de  les  ofFenfer  que  de 
les  obliger  :  ils  ont  recours  à  la  haine 

K  iij 


114  M  o  it  A  f.  E 

comoM  à  4a  prcùvç  qulls  ne  ^ôîr 

vencrien. 

L*  E  N  y  I E  tie  plaide  la  canfç  de 
perfonne;  elle  n'eft  favorable  qu'à 
elle-même,  au  préjadice  de  cous  les 
autres. 

CL^  XX. 

Pour  acquitter  un  bienfait,  il 
faut  de  la  vertu,  des  circonftances, 
des  moyens-,  de  la  fortune  :  niais  k 
fouvenir  eft  une  reconnoifsance  qui 
ne  coûte  rien.  Refufer  un  paiement 
qui  n'exige  ni  peine,  ni  richeTscs, 
ni  bonheur,  c*eft  être  inexcufaUc. 

CLXXXI.  j^    . 

^On  a  accordé  des  privilèges  aux 
pères.  Pourquoi  les  autres  bienfai- 
teurs ne  seroient-ils  pas  auflî  dans 
le  cas  d'une  faveur  extraordinaiFe? 


■ 
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Je  réponds  qu'on  a  rendu  facrë  l'é- 
tat des  peres^  parcequ'il  imporcoit  à 
la  république  x^u'ils  ékTâfsent  leurs 
enfants;  il  fallott  les  encourager  à 
prendre  cette  peine, .à  ca  courir  les 
nP:]ues.  Oa  ne  pouToit  leur  dire  i 
comme  aux  bicnâiitcurs:  ccC)ioi(i{^ 
ce  Cet  des  fujets  dignes  de  vos  bien'** 
«c  faits  :  fi  vous  êtes  trompés ,  ne 
ce  vous  en  prenézqd'à  vous-mêmes; 
c«  fl'affiftez  que  des  gens  qui  le  mé* 
<«  rirent,  w 

Les  pères  ne  peuvent  choifir  leurs 
enfants  :  ils  ne  peuvent  que  faire  des 
vœux;  ce  n'efl  pas  une  affaire  de 
difoernement.  H  fkiloit  donc,  par 
l'appât  de  l'autc^té,  les  déterminer 
à  courir  ce  haiard.  De  ptus,  la  jeu- 
nefse  a  befoin  d'étr&gouvernée  :  les 
pères  sdnt  des  ^fpeces  de  magifirats 


IT^  M  O  R  A  t  I 

domeftiques  à  la  girdé  de(qtiefe 
nou5ifrâvons  confiée.  Enfin  les  bien- 
faits de  tous  les  pères  sont  du  thème 
genre,  &  par  cette  raifon  pouvoîent 
être  évalués  une  fois  :  mais  les  au- 
tres, différents  encre  eux,  variés  par 
leur  importance  &  par  le!s  circonf- 
caiîces,  ne  pouvoienc  être  fournis  à 
«ne  règle  générale  ;  il  y  avoir  plus 
d'équité  à  ne  rien  décider  qu'à  les 
apprécier  d'une  manière  uniforme* 

4 

CLXXXII. 

S I  vous  aviez  éprouvé  de  toutes 
les  pertes  la  plus  grave ,  celle  d'un 
ami,  ilfaudroit  faire  vos  elEbrts  pour 
vous  réjouir  de  l'avoir  pofiédé,  plu- 
tôt que  de  vous  alBiger  de  l'avoir 
perdu.  Mais  la  plupart  des  hommes 
ne  tiennent  aucun  compte  des  plai — 
fîrs  doût  ils  ont  joi^.  La  douleur  » 
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entre  autres  maux,  a  celui  non  feu* 
lement  ^'étre  fuperâue»  mais  en- 
core de  manquer  de  reconnoifsan- 
ce.  N'eft-ce  donc  rien  d'avoir  eu  uu 
tel  ami  r  la  Nature  n^adonc  rien  fait 
pour  vous,  en  vous  procurant  tant 
d'années  agréables ,  ua  lien  fî  doux , 
une  afsociation  fi  intime  de  goûts 
&  d'inclinations  ?  £ft-ce  que  vous 
enterrez  râinitié  avec  votre  ami  "i 
&  pourquoi  regretter  de  l'avoir  per- 
du, s'il  ne  vous  refte  rien  du  plaiiîr 
qu'il  vous  a  donné?  Croyez -moi, 
le  sort  a  beau  nous  enlever  ceux  que 
nous  aimons ,  la  plus  grande*  partie 
d'eux  -  mêmes  démesure  avec  nous. 
On  peut  nous  oter  la  jouissance  ac- 
tuelle, mais  jamais  la  jouifsance  paf- 
sée.  Il  y  a  de  l'ingratitude  à  croire» 
quand  on  a  perdu,  ne  rien  devoir 


*IlS  Mo  R  A.t  Er 

pour  ce  qu*oii  a  reçu.  Le  sort  noas 
ôte  le  fbnds,  mais  il  nous  laî/se  Ta- 
fufruit,  &  nous  le  perdons  par  l'in- 
)uftice  de  nos  regrets; 
CL  XX  XII  r. 
Comparez  à  l'imnïenfîté  des 
temps  ce  que  nous  appelions  Tâgc 
de  l'homme;  &  vous  verrez  com- 
bien eft  imperceptible  ce  point  de 
durée  que  nous  fouhaitons,  que 
nous  prolongeons  le  plus  qu'il  nous 
eft  poffiWe,  De  ce  court  efpace, 
quelle  ponion  nous  efl  ravie  par  les 
larmes ,  par  le  désespoir  qui  nous 
fait  fouhaiter  la  mort  avant  qu'elle 
tienne ,  par  la  maladie ,  par  la  crain- 
te,  par  les  années  de  la  folbltCsCy 
de  l'ignorance,  ou  de  l'inutilité! 
De  ce  méme.cfpace^  la  moitié  eft 
.  confacrée-  au  fommeil  :  ajoutez  ks 
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travaux,  le  deuil,  lespcrilss  &  vous 
cpmpcendrez  que  de  la  vie,  même 
la  plus  longue ,  c'ed  la  plus  courte 
partie  €(ui  èft  employée  à  vivre, 
c  L  X  X  X  I  V. 
C  £  seroit  souiller  les  bienfaits 
que  d'eu  faire  Une  matière  de  pro- 
cès. Rendez  ce  que  vous  devez,  eft 
une  expfeffion  diâée  par  la  juf^ice, 
&  fondée  fur  le  droit  des  gens.  Mais 
cette  façon  de  parjer  eft  très  hon- 
teufe  en  matière  de  bienfâifance.  ' 
Rendez  l  Que  voulez-vous  qu'il  ren- 
de? la  vie  qu'il  a.reçue?  l'honneiu:, 
la  sécurité,  la  fanté?  ces  dettes  sont 
trop  grandes  pour  pouvoir  être  ac-  ' 
qmttées.  N*excitons  pas  les  cœur$ 
des  hommes  à  l'avarice,  au  mécon- 
tentement, à  la  difcordes  ils  n'y 
sont  déjà  que  trop  portçs. 
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C  L  X  X  X  V, 

Plut  aux  Dieux  que  nous  puf- 
fions  perfuader  aux  hommes  d^  ne 
recevoir  le  paiement  même  de  leurs' 
dettes  pécuniaire^  que  comme  une. 
reftitution  volontaire  !  Plût  aux 
Dieux  que  nulle  (tipulatioa  n'obli- 
geât le  vendeur  à  l'acheteur 5  qu'on 
ne  fut  plus  obligé  de  fceller  les 
paâes  &  les  conventions  sous  l'em* 
preinte  des  cachets,  &  qu'on  les  mît 
sous  la  fauve-garde  de  la  bonne  foi 
^  &  de  réquité  l  HAoâs  on  a  préféré  la 
néceflîté  à  Thonnéteté;  Ton  a  mieux 
aimé  contraindre  la  probité ,  que  de 
s'en  rapporter  à  elle>  Des  deux  calés 
on  appelle  des  témoins  :  il  faut  des 
contrats ,  des  notaires ,  des  figna* 
tures  multipliées  :  on  ne  fè  contente 
pas  de  la  parole  d'un  homme  j  on 
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Teut  le  lier  par  Ca  propre  fignacure  i 
aveu  trop  humiliant  de  la  mauvaifé 
foi  &  de  la  dépravation  générale  l 
on  â*en  fie  plus  à  nos  (Cachets  qu'à 
nos  cœurs.  Pourquoi  Tintervention 
de  ces  magilltats  ?  pourquoi  cette 
empreinte  de  leurs  fceaux }  c*eft  de 
peur  quej  tel  liomnie  ne  nie  avoit 
reçu  ce  qu'en  effet  il  a  reçu*  Ce  sontî 
donc  des  perfonnages  incorjfupti-» 
blés,  des  organes  de  la  vérité  ?  Hé- 
las l  on  ne.  leur  prête  à  eux-mêmes 
de  l'argent  qu'avec  les  mêmes  for- 
malités. £h  l  n'eût^il  pas  été  plui 
honnête  de  laifser  quelques  Tcélé-» 
rats  violer  leur  foi ,  que  dç  (bupçon* 
ner  tous  les  hommes  de  perfidie  ! 

La  feule  chofe  qui  manque  à  Va* 
varice,  c*e(l  de  ne  plus  accdtdet'  led 
,    bien&its  (ans  gataticié.  Là  hiâti&t' 
Tome  IL  t 
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fâuce  eft  Tatcribut  des  âmes  nobles 
&  généreufes  :  pourfoivre  le  paie- 
ment des  bienfaits,  c*efl;  refsembler 
aux  ufuners.  Pourquoi,  $ous  pré* 
texte  de  sûreté»  rabaifser  les  bien- 
faiteurs à  la  «iafse  la  plus  vile  de 
rhumanité } 

CLXXXTI.   . 

L'  I N  G  R  A  T  ne  jouit  qu*une  feule 
fois  du  bienfait  :  Thomme  recon- 
noifsant  en  jouit  toujours. 

CLXXXVII. 

Ri£K  de  plus  inconséquent  que 
les  jugements  du  peuple  :  il  voie  un 
homme  ferme  au  milieu  du  deuil  $ 
il  lui  donne  les  noms  d'impie  &c  de 
cruel  :  il  en  voit  un  autre  fcKCom* 
bant  à  fa  douleur,  étendu  fur  le  ca- 
davrcdu  mort;  il  le  traite  d'homme 
ibible,  d'efféminé. 


CLX  XXVIII. 

J^A  I  VU  des  hommes  re(peâables 
affilier  aux  convois  de  leurs  enfants  : 
leur  vifage  portoit  Tempreinte  de  la 
tendre fse  paternelle^  fans  étaler  le 
fpeâacle  d*uoe  douleur  e£Féminée; 
on  n'y  voyoit  d^'autre  altération  que 
celle  que  produifoient  des  fenti- 
ments  vrais  &  finceres.  La  douleur- 
elle-même  a  fa  décence,  que  le  Sage 
doit  obferver  :  dans  les  larmes  com- 
me dans  tout  le  refle,  il  efl  un  terme 
où  il  faut  s'arrêter.  Les  ignorants 
feuls  ont  des  tranfports  dans  la  dou^ 
leur  comme  dans  la  joie, 

CLXXXIX. 

I L  cft  vrai  que  les  ouvragesyquî 
plaifent  dans  la  chaleur  du  débit, 
perdent  un  peu  de  leur  effet  dans 
le  fang  froid  de  la  leâure  :  mais  c'çft 
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loujouts  beaucoup  de  s'être  empai4 

du  premier  coup  d'ccit,  quoi(|u'cn- 
fuite  une  revue  plus  exaâc  tcouVC 

des  ciiciques  à  faire. 

C'Esr  ladirpofirionSenonl'itM 
qui  caraâérifc  les  bienfaits  ;  la- vas 
lu  if'eft  inicrdicc  a  perfonne.  Un  ef- 
dlave  peut  être  juftc,  couragcui, 
m^tiaiiimei  dès  lors  il  peut  exeicu 
la  bionfaifancc  envers  fon  maître. 
Pourquoi  sera-ce  !a  pcrfonne  (jui 
avilira  l'adion ,  Se  non  l'aAioo  qui 
«□□oblira  la  pcrfonncî  Si  toute  au> 
totité  déplaît ,  fi  tout  joug  pannr 
onéreux,  quelle  reconnoifsance  uq 
doit-on  pas  à  celui  en  qui  l'anache- 
fneni  pour  foo  maître  a  triompha 
de  la  haine  naturelle  de  l'homma 

Dour  la  ferviniilf  !  An  lieu  donc  dq 
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dire  :  ce  Ce  n'cft  pas  un  bienfait , 
«s^_parccqu*an  cfclave  en  eft  l^au- 
ee  tcur  5  le  nom  de  bienfaic  ne  fe 
«e  donne  qu'aux  fcrvices  qu'on  a 
éc  rendus  lorfqu'on  écok  Uttjre  de  ne 
<«  les  pas  rendre  >>  :  difonsj  C'eft  un 
bienfait  d'autant  plui&  grand,  que 
la  fervitudc  même  n'y  a  pas  mis 
d'obftaclç. 

Il  eft  des  a^ons  que  les  loix  n'or- 
donnent &  ne  défendent  pas  aux  ef- 
claves  :  elles  peuvent  fervir  de  ma- 
tière à  leur  bienfeifance.  Tant  qu'ils 
ne  font  qu'exécuter  ce  qu'on  exige 
d'eux ,  c'eft  une  fonâion  ou  un  de- 
voir: s'ils  l'excédent,  c'eft  un  bien- 
*  fait  5  ils  prennent  alors  les  fcnti- 
ments  d'un  ami.  Il  y  a  des  dons 
qu'un  maître  ne  peut  fe  dîfpcnfti? 
de  faire  à  fes  efclaves,  conune  h 

iij 
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nourriture  &  le  vêcemeilt  j  ce  ne 
sont  pas  là  des  bienfaits  :  mais  s'il  'a 
pour  eux  des  attentions  particuliè- 
res, s'il  leur  donne  une  éducation 
bonnéte^  s'il  les  inftruit'  dans  les 
arts  qu'on  erifeigne  aux  citoyens; 
voilà  des  bienfaits.  Il  en  eft  de  même 
des  efciaves  :  celles  de  leurs  aâions 
qui  excédent  les  bornes  de  leursi 
fondions,  qui  sont  volontaires  6i 
non  forcées,  sont  des  bienfaits» 
pourvu  qu'elles  foientafsez  impor-» 
tantes  pour  mériter  ce  nom  iî  clles^ 
vei^oiçnt  d'une  autre  part, 
cxci. 
$  6  V  s  l'empire  de  Tibère,  rien 
de  plus  fréquent  &  de  plus  général 
que  la  fureur  des.  délations,  plus  (u« 
seiUs  RÙllc  fois  à  la  .ville  pendant 
b  f9jat^  que  toutes  les  guerres  ci- 


'  i 


-      DE    s.  É  N  E  Qir  5.         |»7 

viles  cnfemblc.  On  cproit  les  dît 
■  cours  de  l'ivrcfse,  on  profitoit  des 
aveux  naïfs  de  la  gaieté;  il  n'y  avoîe 
plus  de  sûreré^  le  moindre  prétexte 
fuffifoit  à  la  barbarie  ;  k  sort  même 
des  accusés  n*excitoit  plus  la  cmiù^ 
fité,  parcequ!il  étoit  toujours  le  mê- 
me. Paulus,  ancien  Préteur,  afliftoît 
à  un  fefiin ,  ayant  à  Ton  doigt  le  por- 
trait de  Céfar  fur  une  pierre  gravée» 
Jl  y  auroit  de  la  pctitcfse  à  chercher 
un  détour  pour  dire  qu'il  alla  à  la 
garde-robe.  Maron,  jfameux  déla- 
teur de  ce  temps- là,  le  fuivit  des. 
yeux  :  mais  Tefclavc  de  Pauljis  le 
tira  du  piège  ou  l'ivrefse  Talloit  faire 
tomber,  en  lui  ôtant  Ton  anneau^ 
&  pendant  que  Maron  prenoit  ksr 
convives  à  témoin  que  le  portrait . 
de  r£mpereur  avoit  été  porté  daos 
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nn  lieu  obfcenc ,  &  dreisoic  iéjz  (on 
procès  verbal ,  Tefclave  montra  Tan^ 
neau  dans  fa  main.  Si  quelqa*UD 
peut  donner  à  l*un  le  nom  d'efclave» 
il  pourra  donner  celui  de  convive  a 
Tautre. 

CXCII. 

Sous  l'empire  d*Augufl:e,  les 
difcours  ne  mettoîent  pas  encore  la 
vie  en  danger;  maïs  ils  ne  lai  (soient 
pas  de  compromettre.  Brufus,  de 
l'ordre  des  Sénateurs ,  avoir  paru 
fbuhaiter,dans  un  fouper,  qu*Ati- 
gufte  ne  revînt  pas  fain  &  (auf  d'un 
voyage  dont  il  (aifoit  les  prépara- 
tifs 5  ajoutant  que  les  taureaux  &  les 
veaux  faîfoient  le  même  vœu.  Ce 
propos  fiit  écouté  attentivement  par 
quelques  convives.  Le  lendemain 
de  grand  matin»  Tefciave  qui  avoit 
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été  à  Tes  pie4s,  lui  rend  compte  des 
difcours  que  l'ivrefse  lui  avoit  faic 
(enir  la  vetUcj  il  Texhorce  à  préve- 
nir Céfar,  en  fe  dénonçant  lui-mê- 
me. Rufus,  fur  cet  avis,  fe  préfen- 
tant  à  r£ni|pereur  comme  il  defcen- 
doit  de  Ton  palais,  lui  dit  qu'il  avoic 
perdu  la  raifon  la  veille;  protcftc 
qu'il  dcfiroit  que  le  mal  qu'il  lui 
avoit  fouhaité  retombât  plutôt  fu« 
lui  Se  fur  fçs  enfimts  5  le  conjure  de 
lui  pardonner ,^  &  âe  lui  rendre  fes 
bonnes  grâces.  Céfar  l'ayant  afsuré 
qu'il  y  confentoit  :  Mais ,  répondit 
Rufus ,  on  ne  croira  jamais  que  vous 
m'ayez  pardonné,  iîvous  ne  m'ac* 
cordez  quelque  bienfaits  Se  il  lut 
demanda  une  fomme  capable  de 
4  contenter  un  courtifan  eix  faveur^ 
CiCux»  en  la  lui  accordant»  lui  dit  ; 
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ce  Je  prendrai  garde,  pour  mon  în^ 
ce  cérét,  de  ne  jamais  me  facber  con- 
cc  tre  yous.>>.  Il  t&  beau  à  Augufie 
d'avoir  pardonné,  d*ayoir  joinc  la. 
Jibéralité  à  la  clémence.  Tous  ceux 
qui  liront  ce  trait  ne  pourront  s'cm- 
pécher  de  louer  TEmpereur  i  mais 
ce  ne  sera  qu*après  avoir  loué  Tcf- 
clave.  Vous  ajoutcra3-je  qu'il  fut  ré- 
compensé par  raiFranchifsement?  il 
ne  fut  pourtant  pas  gratuit  ii^Cérar 
avoit  payé  fa  liberté. 

ex  CI  II. 

Lisez  Cicéron  :  vous  trouvère» 
dans  (on  ftyle  de  l'unité,  du  nom* 
bre,  4e  la  déiicatefse,  fans  qu'on 
puif&e  dire  qu'il  manque  de  vigueur^ 
Au  contraire,  la  didtion  d'Aiinitts 
Pollion  eft  cahotée,  anguleufe  :  fes. 
périodes  vous  quittent  ou  vous  veut 
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y  attendez  le  moins.  DansCicéron , 
ce  sont  des  cadences  5  Se  dans  Pol- 
lion»  des  chutes,  excepté  lin  petit 
nombre  de  phra&s  dont  la  mcfure 
efl:  fixe  &  le  moule  régulier, 
cxci  V. 
CiTEz-MOi  un  Écrivain  <)ue  vous 
préfériez  à  Fabianus.  Eft-ce  Cicé* 
ron ,  dont  les  traités  philofophiques 
sont  preGque  en  auffi  grand  nombre 
que  ceux  de  Fabianus  î  A  la  bonne 
heure  :  mais  on  n'eft  pas  petit  pour 
n'avoir  pas  la  taille  d'un  géant.  Eft- 
ce  Afinius  Poilion  ?  J'y  confeos  en- 
core :  mais,  dans  des  matières  de 
cette  importance ,  c'eft  encore  ex- 
celler que  d'être  le  troifîeme.  Nom- 
mez ^éme  Tite  Live ,  dont  nous 
avons  des  dialogues  qui  appartien- 
nent autant  à  la  Philorophic  qu'à 
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l*Hiftoire>  je  lui  céderai  encore. Il 
place.  Voyez  à  quelle.lbale  d'Écri- 
vains efl  rupérieur  celui  fur  le<]uel 
remportent  les  trois  hommes  les 
plus  éloquents  de  Tantiquitéi 

C  X  C  Vi 

J  E  Vieux  que  le  ftylc  de  TOratcur 
Coït  énergique;  celui  du  Poète  tra- 
gique ,  fublime  5  celui  du  Poète  co- 
mique ,  plein  de  fînefâe.,  Mais  un 
ftyle  trop  circonfped  ne  fied  point 
à  un  Philofophe.  S'occupera- 1- il 
d*un  Soin  audi  futile  que  celui  des 
mots }  C'eft  à  la  grandeur  des  chofcs 
qu'il  s'eft  voué  :  l'éloquence  le  suit 
comme  l'ombre,  fans  qu'il  y  pente. 
Ses  phrafes  ne  seront  pas  limées  SC 
polies  dans  tous  leurs  détails^  elle^ 
ne  formeront  pas  un  tif$tt  arciftc- 
mcnt  travaillés  chacun  de  fcs  mots 
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ne  sera  pas  une  poinœ  qui  réveillera 
le  Icdhur  :  mais  dans  Tenfemble 
Vous  trouverez  des  flots  de  lumière  5 
vous  aurei  parcouru  tin  long  efpace 
fans  ennui.  Enfin  il  aura  l'avantage 
de  vous  prouver  qu'il  a  Tenti  ce  qu'il 
a  écrit.  Son  but  n*eft  pas  dé  vous 
plaire ,  mais  de  vous  faire  voir  ce 
qui  lui  plaît  :  tous  fes  pas  tendent 
aux  progrès  de  la  vertu  j  ce  n'eft  pas 
aux  applaudifsements  qu'il  afpire. 
c  X  c  V  r. 
Donner  inconfidcrément,  c*ert: 
perdre  de  la  manière  la  plus  hon- 
teufe  :  il  cftplus  triftc  d'avoir  mal 
placé  (on  bienfait,  que  de  n'en  avoir 
pas  été  payé  de  retour.  Le  défaut  de 
reconnoifeancc  eft  le  vice  d'un  au- 
tre, mais  le  défaut  de  difccmemenc 
eft  un  \ice  en  nous  -  mêmes. 
Tome  IL  M 
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C  X  C  V  I  I. 

s  I  f  on  ne  fait  du  bien  que  danS 
refpoir  du  retour ,  il  «faut  mourir 
fans  teftament.  Mais  pour  vous 
montrer  à  quel  point  labienfaifance 
eft  défîntérefsée  )  nous  fecourons 
des  étrangers  jettes  fur  nos  côtes  pat 
la  tempête,  &  qui  vont  les  quitter 
pour  jamais  s  nous  fqurnifsons  à  un 
inconnu  un  navire  équipé  pour  fe 
rembarquer  après  le  naufrage  :  'il 
part ,  connoifsant  à  peine  l'auteur 
de  fa  confervations  8c  dediné  à  ne 
jamais  nous  revoir,  il  transfère  fa 
dette  aux  Dieux  3  il  les  conjure  de 
s'acquitter  pour  lui.  Quant  à  nous^ 
la  (impie  confcience  d'un  bienfait 
ftérile  fuffit  à  notre  bonheur. 

A  la  fin  même  de  notre  vie ,  IotC- 
que  nous  réglons  nos  di(po(ition9 
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teftatnentaires ,  faifons-nous  autre 
chofe  que  répandre  des  bienfaits 
inutiles  pour  nous  ?  Cependant  com- 
bien de  temps  employé ,  combien 
de  difcufllons  fecretes  pour  régler 
les  fommes  6c  les  légataires  !  Que 
nous  importent  les  fujets  de  notre 
bieniàifance,  puifque  nous  ne  pou- 
vons rien  en  attendre }  Néanmoins 
jamais  nos  dons  ne  sont  plus  réflé^ 
chi's,  ni  nos  jugenfents  plus  appro- 
fondis, que  lorfque,  dépouillés  de 
tout  intérêt  perfonnel,  T  honnêteté 
fe  montre  feule  à  nos  yeux.  Jamais 
au  contraire  nous  ne  pouvons  juger 
de  nos  devoirs ,  tant  qu'ils  sont  dé- 
pravés par  Tefpérance,  la  crainte» 
.&  la  volupté,  ce  vice  des  lâches. 
Mais  lorfque  la  mort  fait  taire  tou- 
tes les  paflions»  lorfqu'elle  envoie 
I  M  ij 
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un  )uge  incorruptible  pour  ré^er 
ks  parcages»  nons  choififsons  les 
plus  dignes  pour  leur  tranfmettré 
nos  biens  :  jamais  nous  ne  réglons 
mieux  nos  afiàires  que  lorfqu'elles 
ne  nous  regardent  plus. 

CXCVIII, 

C*  E  s  T  être  ingrat  que  d*enviGi- 
ger  nn  second  bienfait  dans  Tacquic 
du  premier,  &  d'efpérer  encore  en 
xefticuant.  J'appelle  ingrat  celui  qui 
ailifte  Ton  bienfaiteur  malade»  parce- 
qu*il  va  faire  Ton  teftament  >  c'eft 
être  ingrat  que  de  s'occuper  alors 
4'héritages  &  de  legs.  U  a  beau  rem* 
'  plir  les  fondions  d'unâxni  vertueux 
Se  reconnoifsant^  û  refpérance  luic 
à  (on  cœur>(î  l'amour  dii  gain  le  £ûc 
agir,  s'il  jette  l'hameçon,  il  refsem- 
bleà  ces  oifeauz  carnafiicrs  qui  guet- 
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tent  les  croapeaux  en  ptoie  à  la  con- 
tagion &  près'  de  périr.  Il  épie  de 
même  la  mort  de  Ton  bienfaiteur  : 
c'cd  un  vautour  qui  vole  autour 
d'un  cadavre. 

CXCI  X. 

L  A  fin  des  bienfaits  eft  l'avan- 
tage de  celui  qu'on  oblige ,  &  non 
le  nôtre  ;  fans  quoi  c*eft  nous-mê- 
mes que  nous  obligerions.  Com- 
bien d'adtions  vraiment  utiles  aux 
autres  n'excitent  point  de  recon- 
noifsance,  parcequ'ellcs  ont  l'inté- 
rêt pour  motif  l  II  n'y  a  point  de 
bienfaifancc  oii  fe  trouve  Tcfpoir 
du  profit.  Je  donnerai  tant  5  je  re- 
cevrai tant  :  voilà  ce  qu'on  appelle 
un  marché. 

ce. 

LoiL3QU'UN  ancien  Poète  nous 

Miij 
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die  que  la  louange  eft  raliment  des 
ans^  il  n'entend  pas  les  ^oges,  qui 
en  sont  le  poifoh  ;cax  rien  ne  cor- 
rompt autant  Téloqtience  &  les  au- 
tres arts  deftinés  aux  plaiftrs  des 
oreilles,  que  les  applaudifsements 
de  la  multitude. 

CCI.     ^ 

^  Ne  faites  point  parade  de  la 
philofophie  :  c'eft  une  yanité  qui 
a  coûté'  cher  à  bien  des  gens.  Que 
la  philofophie  vous  corrige  de  vos 
vices,  mais  qu'elle  n'attaque  pas 
ceux  d'autrui  (  i  )  ;  qu'elle  ne  fit 
déclaré  pas  hautement  contre  le^ 

mœurs  publiques  s  &  que,  par  Ùl 

' «" 

(i)  Voyez  fur  ce  confeil  la  réflexion  de 
Tauteur  de  la  vie  de  Séneque^  pag.  ^6iy 


conduite,  elle  ne-paroifse  pas  con* 
damner  tout  ce  qa*eile  ne  Eût  pas» 
On  peut  être  fage  fans  éclat ,  fans 
indifpofer  le  public. 

CCII. 

Les  interprétations  dépravées 
de  l'opinion  changent  la  vertu  en 
vice.  Quel  autre  but  peut-on  alors 
fe  propofer ,  que  le  témoignage 
d*une  bonne  confcience,  ce  confo- 
kteur  caché,  qui  crie  plus  haut  que 
la  multitude  &  la  renommée,  qui 
place  tous  les  biens  en  elle-même, 
qui,  à  la  vue  d'une  foule  opposée 
de  fentimencs,  ne  compte  pas  les 
fu£frages,  n^^is  remporte,  quoique 
feule,  fur  tous  les  avis?  Lorfqu*clle 
voit  le  châtiment  de  la  perfidie  dé- 
cerné contre  la  probité ,  elle  ne  des- 
cend pas  du  faite  de  fa  grandeur» 
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mais  elle  Te  tient  ferme  à  la  vue  de 
(on  ToppUce. 

cciii: 
Dans  la  plupart  des  ctrconf-r 
tances  de  la  vie,  on  fe  décide  pour 
le  parti  le  plus  probable.  C'eft  la 
marche  de  tous  les  devoirs  :  c*eft 
d*après  ce  calcul ,  qu'on  (ème,  qu*on 
s*embarque ,  qu'on  prend  le  parti 
des  armes,  qu'on  fe  marie ^  qu'on 
élevé  des  enËuits;  tandis  que  dans 
tous  ces  cas  l'événement  efl  ii^cer-. 
tain  :  on  prend  le  parti  qui  donne 
le  plus  d'efpérànces;  Qui  eft-ce  qui 
peut  promettre  au  laboureur  une 
bonne  récolte,  un  heureux  voyage 
au  navigateur,  iavidoire  au 'guer- 
rier, au  mari  une  femme  fidèle,  au 
père  des  enfants  vertueux  ?  On  fe 
laifse  alors  guider  par  la  raifon  plu- 
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tôt  qu£  par  réiidence.  Ne  voas  Aé" 
terminez  qu'à  coup  sur,  ne  faites 
de  démarches  que  d'après  la  certi-* 
tade;  &  vous, n'agirez  plus,  votre 
vie  demeurera  fufpeiidue. 
cciv. 

On  n'accorde  rien  aui  pa(Qon$ 
d*autrui ,  tandis  qu*onne  refuferien 
aux  ficnnes.  ^ 

ccv. 

Philippe,  Roi  de  Macédoine» 
avoir  lin  foldat  courageux,  dont 
il  avoir  éprouvé  les  (èrvices  dans 
plufieurs  expéditions  :  de  temps  en 
temps  ce  Prince  lui  donnpit  Quelque 
portion  dans  le  butin  pour  le  récom^ 
penfer  de  fa  valeur,  encourageant 
ainii  cette  ame  vénale  par  de  fré« 
quentes  gratifications.  Ce  foldat  fiit 
un  jour  jeité  par  la  tempête  fur  les 


s 

X4I  M  on  A^L  B 

terres  d*an  Macédonien  :  à  cetco 
nouvelle  celui-ci  accourut,  le  fit 
revenir  à. lui-même,  le  tranfporta 
dans  ùl  raaifon  de  camp^;ne,  lui 
céda  Ton  lit,  le  rappeila,  pour  ainfî 
dire,  des  portes  du  tombeau,  le 
fbigna  pendant  trente  jours  à  Tes 
propres  dépens ,  & ,  après  l'avoir  ré* 
cabli,  le  renvoya  muni  de  provifions 
pour  Ton  voyage.  Le  foldac  l'afsura 
plus  d'une  fois  qu'il  n'auroit  pas  à 
fe  plaindre  de  fa  reconnoifsance, 
pourvu  feulanent  qu'il  pût  rejoin^ 
dre  Ton  Général.  11  fît  à  Philippe  le 
récit  de  Ton  naufrage,  mais  il  n'eut 
garde  de  parler  des  fecours  qu'il 
avoit  reçus;  &  la  première  choie 
qu'il  lui  demanda ,  ce  fut  le  bien  de 
celui  même  qui  l'avoit  fi  généreu*- 
fement  affilié.  Il  arrive  6»uvcnt  aux 


&01S,  fur-tout  en  temps  de  guerre, 
ic  donner,  les  yeux  fermés.  Ub  feul 
homme  jufte  u'ed  p^s  afsez  fbrie 
contre  tant  de^ffions  années  :  il  eft 
difÇcile  d'être  à  la  fois  homme  de 
bien  &  bon  Général  :  comment  jraf»! 
fafîer  tant  de  milliers  d*hommes  in* 
fatiables?  que  leur  donnera-t-on, 
fi  Ton  relpe6te  la  propriété  des  ci*, 
toyens?  Voilà  fans  doute  ce  que  fc 
dit  Philippe  en  mettant  le  foldaten 
poffcffion  du  bien  qu'il  demandoit. 
Le  bienfaiteur,  cha(sé  de  fon  héri-^ 
tage ,  ne  foufFrit  pas  en  filence  cette 
inj.uftîce»  &  no  fut  pas  afse2)  ftupide 
pour  fe  croire  trop  heureux  de  n*a* 
Voir  pas  été  lui-même  compris  dans 
la  donation*  Il  écrivit  à  Philippe  une 
lettre  courte  &  pleine  de  liberté, 
dent  la  leâure  mit  ce  Prince  dans 
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une  telle  cokre,  qu'il  ordonna  AiN 
le-cbamp  à  Paufansas  <le  rétablir  le 
premier  po^sefseur  dans  £e$  biens  ; 
$c  de  plus  »  de  faire  imprimer  fur  le 
front  de  ce  foIdaic.peryers>  de  cet 
hôte  ingrat  «  avide  jufques  dans  le 
naufrage,  des  marques  qui  annon-' 
çafsent  fon  infamie.  U  mérîtoit  fans 
doute  qu'elles  fufsent  gravées  plu-^ 
tôt  qu'imprimées ,  ce  monftre  qui 
avoir  dépouillé  fon  bic;pfaiteur»  6c 
Tavoit  relégué  tout  nud  &  fem-* 
blable  à  uà  malheureux  qui  a  fait 
naufrage,  fur  ce  même  rivage  d'od 
fa  compaiEon  l'avoir  tiré.  M^  ii 
n*eft  pas  de  notre  fujet  d^examiner 
le  châtiment  qu'il  méricoit;  il  eft 
au  moins  certain  qu'il  Ëdloit  lui 
ôter  ce  qu'il  avoir  envahi  par  le  plus 
grand  des  crimes.  Quelle  xompaf* 
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fion  pouvoit  attendre  an  homme 
dont  la  perfidie  tendoit  arriver  les 
malheureux  de  toute  compadîon  } 

•    ce  VI. 

Persuade  que  la  vie  de  ma 
dicre  Pauline  tient  à  la  mienne,  je 
commence^  par  égard  pour  elle,  à 
veiller  à  ma- confervation.  Malgré 
le  courage  que  la  vieillefse  m'inf- 
pirc  fur  d'autres  points,  je  perds 
dans  celui-ci  l'avantage  de  l'âge  $ 
je  fonge  que  dans  ce  vieillard  exiftc 
une  jeune  per&nne  qu'il  faut  mena** 
ger.  Ainfi  ne  pouvant  obtenir  d'elle 
de  m'aimer  d'une  façôâ  plus  coura^* 
geufe ,  die  obtient  de  moi  que  je 
*  m'aime  avec  plus  de  foiblefse. 

ce  VII. 

Celui  qui  fç  rend  aux  écoles 
des  phîlofophes  doit  chaque  jour  e& 
ToàelL  N 
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reinpoilter  quelque  chofe  d* utile;  il 
doit  retourner  ou  plus  fain,  ou  plus 
en  état  de  le  devenirs  &  c'efl:  ce  qui 
ne  manquera  pas  d'arriver.  Telle  eft 
en  efFet  la  force  de  la  philo  fophié, 
que  non  feulement  Ion  étude  y  mais 
Ton  feul  commerce  cSk  profitable, 
U  n'eft  pas  poffible  qu'on  ne  tire 
quelque  avantage  de  la  Tociété  d'un 
phUorophb,  fans  même  qu*on  y 
fafse  attention.  Pefez  bien  mes  ex- 
preiEons  :  )e  dis  de  l'inattention,  & 
non  de  la  répugnance. 

ce  VIII. 

LoRSQUE^ous  verrez  un  flylc 
trop  étudié,  trpp  recherché,  sachez 
que  l'efprit  de  l'écrivain  s*eft  oc-  » 
cupé  de  minuties.  Un  efprit  élevé 
s'exprime  avec  aifances  il  parle  avec 
plus  d'aCsurance  que  de  soin.  Vous 
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connoîfsez  beaucoup  de  jeunes  gens 
dont  les  cheveux  &  la  barbe  sonc 
artiftement  arrangés,  qui  femblent 
fortir  d*une  boîte  5  n'attendez  d'eux 
rien  de  grand  &  de  (blide.  Le  lan- 
gage eft  le  vifage  de  Taine  :  eft-il 
fardé,  trop  ajullé,  trop  travaillé? 
il  annonce  que  l'ame  n*efl  point 
pure,  qu'elle  eft  souillée  de  quelque 
vice.  L'élégance  afFcâée  n'eft  point 
un  ornement  qui  convienne  à  un 
homme.  Songez  à  ce  que  vous  avez 
à  écrire ,  &  non  à  ta  manière  ;  6c 
même  occupez-vous  plus  de  fentir 
que  d'écrire,  afin  de  vous  appliquer 
à  vous-même  ce  que  vous  aurez 
fenti ,  &  de  le  graver  dans  votre 
cœur.  • 

ccix. 
Les  vicc6L&  les  vertus  fe  tou- 

Nij 
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chent  :  c*eft  ain£  qu*un  prodigue  a 
les  apparences  de  la  libéralité,  quoi* 
qu'il  y  ait  une  grande  différence 
entre  favoir  donner,  ou  ne  favoir 
pas  conferver  ce  qu'on  a.  Beaucoup 
de  gens  ne  donnent  pas  leur  bien , 
mais^femblent  le  jettera  je  n'appelle 
point  libéral  un  homme  qui  agit 
comme  s'il  étoit  en  colère  contre 
fon  argent.  La  négligence  refsemble 
à  la  facilité  s  la  témérité ,  au  cou-> 
sage.  Ces  refsemblances  nous  obli- 
gent à  prendre  garde  j^  à  diftinguer 
des  chofes  très  voifînes  en  apparent 
ce»  mais  en  effet  très  éloignées, 
ccx. 
Nous  (bmmcs  prefquc  toujours 
ftrpafsés  en  bienfaits  par  nos  pa^* 
rents.  Nous  ne  les  avons  que  dans 
ua  temps  où  ils  nous  paroifsent  ia^ 
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commodes,  ou  nous  ne  Tentons  pas 
le  prix  de  leurs  bienfaits  :  lorfque 
rage  nous  procure  un  peu  d'expé- 
rience ,  lorfque  nous  commençons 
à  reconnoître  que  leurs  avis ,  leur 
sévérité,  leur  attention  à  veiller  fur 
notre  jeunefse  imprudente ,  tous  ces 
soins,  en  un  mot,  qui  nous  les  ren- 
doient  incommodes,  sont  auçant  de 
titres  pour  être  aimés  >  c'eft  alors 
que  la  mort  nous  les  enlevé, 
ccxi. 
Le  Roi  Archelaîis  pria  Socrate 
de  venir  à  fa  Cour  :  Socrate  répon- 
dit qu*il  ne  vouloit  pas  aller  chez 
un  homme  dont  il  recevroit  des 
bienfaits  fans  pouvoir  les  lui  ren- 
dre. Cependant ,  en  premier  lieu , 
Socrate  étoit  le  maître  de  n'en  pas 
recevoir 5  en  second  lieu,  il  eût  été 

Nuj 
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le  premier  bienfaiteur  :  il  venoit  à 
ù,  prière  i  c'étoic  uû  bienfâùc  (|a.*Ar- 
chelaiis  ne  pouvoit  rendre.  £nfiii 
ce  Prince  lui  eût  donné  de  l'or  & 
de  l'argent  9  mais  il' aurùic  reçu  eii 
échange  le  mépris  de  l'or  &  de  i'ar- 
gent.  Quoi  1  Socrate  n'auroit  pi» 
s'acquiccer  envers  Archelaiis  }  Quel 
bienfait  eût  donc  été  comparable 
au  fpeâacie  d'un  homme  qui  favoit 
vivre  &  mourir,  qui  connoifsoit  ks 
limites  de  ces  deux  fciences?  Quel 
i>iQnfait»  s'il  eût  initié  ce  Prince  aux 
myfteres'de  la  Nature,  ce  Prince 
aveugle  même  en  plein  )our,  &  fi  . 
peu  versé  dans  la  phyfique,  que  pen- 
dant une  éclipfe  il  fie  fermer  fon  par 
lais  âc  rafer  Ton  fils,  comme  on  le  " 
pratxquoit  dans  les  temps  de  deuil 
ftldfi  cajiamité!  Quel  bienfait,  s'il 
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r^ût  tiré  tremblant  dii  lieu  où  U 
s*écoit  caché ,  &  lui  eût  relevé  le 
courage,  en  lui  disant  :jk  Ce  n*eft 
««point  ici  une  extinction  du  {bleil, 
ce  ce  n'eft  que  la  rencontre  de  deux 
ce  aftres,  qui  a  lieu  quand  la  lune» 
ce  qui  décrit  une  route  moins  élevée 
ce  que  le  fokil»  palse  au-defsous 
«  de  cet  aftre,  vient  à  couvrir  fon 
«  difque  y  &  le  dérobe  à  nos  yeux, 
ce  Tantôt  elle  &*en  cache  qu'une  lé- 
ce  gère  portion'»  quand  elle  ne  fait 
«  que  Teffleurer  à  fon  pa6age  :  tan- 
ce tôt  elle  en  couvre  Une  partie  plu» 
ce  confidérable ,  quand  l'interpoil- 
•c  tion  eft  plus  fbcte  :  tantôt  elle  en 
ce  interdit  totalement  la  vue  >  quand 
•c  le  difque  lunaire  pafse  direde- 
«cment  entre  la  terre  &  le  foleil. 
«  Dans  un  moment  ces  deux  aftres 
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«e.  vont ,  parleur  vîtcfse,  être  cm- 
ce  portés  en  sens  contraire,  dans  un 
ce  moment  la  tjerre  va  recouvrer  la 
«  lumière  5  &  cet  ordre  iubiîftera 
<c  pendant  tous  les  ficelés ,  à  Tez* 
ce  ception  de  quelques  jours  fixes  8ç 
ce  prévus ,  ou  rinterpofitibn  de  la 
<«  lune  empêchera  les  rayons  folai- 
«  res  de  parvenir  jufqu*à  nous.  En- 
ce  core  un  moment ,  &  ^éinerfion 
«  va  fe  faire,  Taftrc  du  jour  va  qui^ 
ce  ter  fon  nuage,  &,  délivré  de  tout 
ce  obftacle,  il  lancera  librement  ks 
ce  rayons.  »  * 

Quoi  l  Socrate  ne  fe  seroit  pas  ac- 
quitté envers  Archelaiis,  s'il  lui  eût 
appris  à  régner?  C'eût  été  un  bien- 
fait modique  de  mettre  Archelaiis 
à  ponée  de  devenir  le  bienfaiteur 
de  Socrate  ?  Que  fignifioit  donc  la 


r*- 
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réponfe  du  Philofophe }  Il  aimoic 
la  raillerie,  &  parloic  prefque  tou- 
jours d'un  ftyle ^figuré.  Accoutu- 
mé à  jetter  du  ridicule  fur  tous  les 
hommes  »  &  fur  les  Grands  en  par- 
ticulier» il  aima  mieux  refufer  en 
plaifantant,  que  d'une  manière  ar- 
rogante :  il  dit  donc  qu'il  ne  vou- 
lait pas  recevoir  de  bienfaits  d'un 
homme  à  qui  il  ne  pouvoit  en  faire 
éprouver.  Peut-être  craignit-il  d'être 
forcé  de  recevoir  contre  fon  gré  : 
peut-être  craignit-il  d'accepter  des 
préfents  peu  dignes  de  Socrate.  On 
dira  qu'il  étoit  le  maître  de  refufer  : 
mais  alors  il  eût  irrité  contre  lui  un 
Monarque  arrogant  »  qui  vouloit 
qu'on  attachât  le  plus  grand  prix  à 
fous  fes  bienfaits.  Vj)ule2-vous  fa- 
ypir  ce  que  Socraiê  refufa  réelle* 
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ment }  il  refufa  <l*aller  chercher  une 
r^vicade  volontaire,  lui  dont  la 
liberté  parut  infupponable  même  à 
une  rcpu'biique. 

ce  XII. 

L'a  c  t  ro  n  ne  fait  qu*cxcrcer  & 
manifefter  la  méchanceté  ;  elle  ne 
la  fait  pas  naître.  Ainfi  un  voleur 
Teft,  avant  même  de  commettre  un 
vol. 

CCXIII. 

Voulez-vous  (avoir  pour« 
quoi  la  vertu  n*a  befoin  de  rienî 
c-eft  qu'elle  jouit  de  ce  qu'elle  a, 
fans  délirer  ce  qui  lui  manque  :  tout 
eft  grand  pour  .elle,  parceque  tout 
lui  fufHt.  Écartez-vous  de  cette  ma- 
nière de  juger,  &  c*en  eft  £iit  des 
fentiments  de,  la  nature  8c  de  la 
probité  dans  le  commerce  dc&hom* 
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mess  on  ne  peut  remplir  ces  devoirs 
fans  (buffrir  beaucoup  de  ce  qu*oii 
appelle  dos  maux  ^  ^  fans  faire  le 
facrifîce  d'une  grande  partie  de  ces 
biens  prétendus  dans  lefquels  nous 
nous  complaifons  :  c'en  eil  fait  du. 
courage  I  qui  ne  vie  que  d'épreuves 
&.  le  périls  :  c'en  efl  fait  de  la  gran*- 
deur  d'ame,  qui  ne  peut  s'élever  à 
fon  comble  qu'en  méprisant  com- 
me chétifs  les  objets  que  le  vulgaire 
fouhaite  comme  très  importants  : 
c'en  ed  fait  de  la  reconnoifsance, 
&  de  Tes  démonftrations.  On  calcule 
fes  peines»  du  moment  où  l'on  con- 
noît  quelqqe  chofe  de  préférable  à 
la  versu,  ou  Ton  cefse  d'afpirer  àla 
perfeâion.  \ 

c  c  X  I  V. 

La  fagefse  ne  peut  pas  plus  dé- 


t^6  M  O  R  A  t  ï 

traire  les  défauts  naturels  de  t*àme, 
-que  ceux  du  corps.  Ces  alfedions 
,  profondes  &  innées ,  Fart  les  cor* 
rige ,  mais  ne  les  déracine  pas.  La 
fagefsc,  comme  je  Tai  dit,  n'y  peut 
rien  :  elle  anroit  la  nature  à  fes  or- 
dres, û  elle/cxtirpoit  tous  j es  vices. 
Ceux  qui  dépendent  du  tempéra- 
ment, &  du  mélange  des  humeurs, 
fubfîfteront  malgré  les  plus  longs 
efforts  de  Tame  Air  ellc-mènî^:  on 
ne  peut  ni  fe  les  donner,  ni  fe  les 
ôter.    • 

c  c  ?  y. 
La  gaieté  n*a  que  des  accès  paf- 
fagcrs,  qui  dérident  le  frprtt,  fans 
pénétrer  le  cœur.  L'homme  heureux 
n'efVpas  l'homme  qui  rit,  mais  ce- 
lui dont  Tame,  pleine  d*âlégrefse 
&  de  confiance ,  eft  ftipérieure  aux 
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éir^ûcments.  Croyez-moi,  c'eftune 
chofe  sérieufe  que  lavéritjtble  joie. 

c  c  X  V  I, 

Il  y  a  des  yeux  tcUcmenc  accou- 
cumés  aux  ténèbres,  qu'ils  voient 
trouble  au  grand  jour.     ' 
c  c  X  V  1 1. 

On  peue  voir  Tes  amis,  quoique 
abfents,  et  les  voir  auiffi  fouvenc» 
auflî  long- temps  qu'on  le  veut.  Ce 
piaifir,  le  plus  gtand  de  tous,  on 
le  goûte  encore  mieux  quand  on  efl: 
éloigné.  La  préfence  nous  rafsafié  : 
après  avoir  quelquefois  conversé 
enfembk,  afiis  ou  en  Te  promenant» 
une  fois  séparés,  Tonfe  croit  dif- 
pensé  de  fonger  à  l'ami  qu'on  vienc 
de  quitter.  Ce  qui  doit  nous  faire 
fupponer  l'abfeçce  avec  moins  de 
r^ret  >  c'eft  que ,  pour  être  abfent^^ 
Tome  IL  ^  O 
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deux  amis  n'ont  {>as  befoin  d'èttc 
éloignés.  Comptez  d'abocd  les  nuits 
pendant  lerquelles  ils  sont  séparés, 
enfuite  les  occupations  qui  k^  ap- 
pellent chacun  de  fon.côté,  puis 
les  études  folitaircS)  ks  voyages  à 
la  campagne  5  &  vous  verrez  que 
réioignement  nous  prive  de  peu  de 
.chefe. 

C'eA  dans  le  cœur  qu*il  faut 
pofséder  fon  ami  :  là,  jamais  d'ab- 
fence';  Tami  qu*on  defîre,  ou  peut 
le  voir  tous  fes  jours. 

c  C  X  V  1 1 1. 

Le  premier  soin  d*un  Brince  qui 
punit  doit  être  de  prouver  que  fa 
sévérité  eft  défi^térefsée. 

c  c  X  I  X, 

Le  fouvenir  d*qn  ami  meplaîttou- 
jours,  mciiie  après  fa  mon.  Quand 
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)t  le  pofsédois,  je  m'attendois  à  le 
perdre  :  aptes  l'ayaix  perdu ,  je  crois 
encore  le  pofséder. 
'  c  c  X  X. 

£  N  fait  de  leâUres ,  la  continaité 
feule  eft  profitables  la  variété  n*eft 
qa*amafa&te, 

ce  XXI. 

La  colère  des  ei/fants  &  des  fem^ 
mes  a  plus  de  vivacité  que  de  force. 
Les  vieillards  soni  plutôt  chagrins 
&  grondeurs  que  colères»  de  même 
que  les  malades,  les  conv^efcents, 
&  ceux  dont  la  clialeur  a  été  épuisée 
par  la  fatigue  ou  piar  la  perce  de  leux' 
fang. 

C  C  X  X I  !• 

S I  quelqu'un  des  détraâeurs  de 
la  philofophie  vient  me  dire ,  fui* 
xmt  la  coutume  :  Pourquoi  votre 
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conduite  ne  répond -cQe  pas  à  vo^ 
diicours  l  pourquoi  ce  ron  fournis 
avec  vos  fupéricurs  l  pourquoi  re- 
gardez-vous Targenc  comme  une 
diofenécefsâire,  &  fa  pêne  comme 
un  malheur?  pourquoi  ces  larmes, 
quand  on  vous  annonce  k-mort  de 
votre  femme  ou  de  voce  ami }  d'oii 
vient  cet  intérêt  que  vous  prenez  à 
votre  réputation  ;  ces  impreffions 
que  vous  font  les  traits  de  la  fatâre"? 
pourquoi  vos  terres  sont -elles  plus 
cultivées  que  i^e  Texigent  vos  be<* 
foins  natrUFels  ?  pourquoi  i^s  rq>as 
ife  sont- ils  pas  conformes  à  vos  pré- 
ceptes  ?  pourquoi  ces  meubles  éçla* 
tants,  cci  vins  plus  vieux  que  vous* 
itiéme ,  ces  projets  innombrables , 
ces  arbres  qui  ne  produisent  quede 
i^mbre  ?  pourquoi  votre  femme 
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pqrte-t-elle  à  fes  oreilles  k  fortune 
d'une  maifon  opulente } 

Ajoutez,  Cl  vous  voulez,. pour- 
.  quoi  ces  pofseffions  au-delà  des 
1^  mers;  ces. biens  que  vous  ne.con- 
Boilsez  pas  vous-  même }  il  est  égar 
lement  honteux,  &  de  ne  pas  con- 
noitre  vos  efclaves,  fi  vous  en  avez 
peu,  &  d'en  avoir  tant  que  votre, 
mémoire  n*y  puifse  fuffire. 

Je  vous  ^erai  moi-memedans 
vos  reproches^  &  )e  vous  en  fu^é- 
reiai  auxquels  vous  ne  penfez  pas> 
mais  je  me  borne  à  vous- répondre 
pour  le  préCent  :  Je  ne  suis  pas  en- 
core un  Sages  &  même  ,  pour  laifser 
toujours  quelque  aliment  à  votre 
fatire ,  je  ne  leseif;ai  jamais.  Je  ne  me 
propofe  pas  d'égaler  les  plus  ver- 
tueux,  mais  de  furpafser  les  mé- 

.       Ouj 
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duints.  Il  me  foffit  de  retranciier' 
chaque  jour^nelque  choie  de  mes 
défauts  9  &  de  faire  la  guerre  à  mes 
erreurs.  Je  n*ai  point  necë^uvré  la 
fant^ ,  îjt  il^  la  recotm'eita»  tâéme 
jamais  s  jt  cl^r^  |>toèt  dos  pal- 
liatifs que  des  remuées  poar  ma> 
goutte,  c6neéat  fi  lesaccès^n  sont^ 
moins  fr^iléatfs  8c  moiâs  douk>u«' 
reux.  Je  feris  biert  qù^alipM^e  tous 
je  ne  suis  qu'un -loible  oDâreilt* 
•ècxxîii. 
L  A  colett  «V(l  )>às  ufn  itf^ttiUdn 
pourlabravooré'rtfi'fitaireîcllc  riVft- 
Utile  ni  à  la  guerre  nidans  tes  côms 
bats  :*la  .viii-tu  ^er«St'bîen  mâlbeo- 
reufc'fîfe  ràîfoû  avëlt  jamais  "béToin 
du  fecours  des  vices.  Le  coorage  le 
pliis  sur  eOilcelttt'qui  regatde  long- 
temps  autour  de  sol,  qui  fe  met  i 


^--^ 


couvert,  qui  ne  s'avaace  que  lente- 
ment &  de  defsein  prémédité. 

CCXXI'V. 

Lorsque  Xenib,  ce  &oi  (î  or* 
gttoiileux  »  ^éplo^t &n  asmée  fur 
un  ter£0iniminen&^  ^  meTuroit  { t) 
k  nomlxrê  de  ip&>  &ldâts  qui!  ne 
pouvoit  OHnpter,  él  yepfa  des  lar* 
mes,  «n  ^enfant  que^^e  cette  mul- 
titude d'hommes  à'b  âeur  4e  l*âge , 
il  ti*e»i.:cefte]tit-pas4in  &til  'dans 
cent  ans.  Mais  «ce  p^inoe,  qui  pleu- 
rait ainfi^  ccrnduifeit  lui^m^ffie  à 
la  mort  >  &  alloit  ^ûre  périr  en  très 
peu  de  temps  fur  :i:esr&,  fur  mer, 
dans  les  combats ,  ou  par  la  fuite , 
ces  mêmes  hommes  four  lefquels 

1^— — ^— ^»^     Il     i<    I— —— j   ■      «iliaM— ii^ii     II         II 

(i)  Coûfultez  ici  Hérodote,  lir.  7> 
$•  ^Oy  édit.  ^efseling. 
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il  craignoit  la  centième  année, 
ccxxv. 
Il  y  a  bien  pkis  de  vigueur  6c 
de  femieté  à  n*êcre  pas  vaincu  qu'à 
n*étre  point  attaqué.  Je  ne  sais  mê- 
me (i  la  {àge&e  ne  montre  pas  plus 
de  force  par  fa  trahquiilitéau  milieu 
des  afsauts  qu'on  luiliyrcs  elle  ref- 
femble  alors  à  un  Général  à  la  tête 
d'une  armée,  qtii  fe  trouve  en  sû« 
reté  jufi][ae8  dans  le  pays  ennemi. 

CCXXVI.yT 

I L  eft  honteux  de  mourir  en  cal- 
culant fon  argent ,  &  d'apprêter  à 
rire  à  un  héritier  qu'on  a  &it.long* 
temps  attendre. 

ccxxVji. 

Caton  vivoit  dans  un.fiècle 
exempt  de  préjugés^  &  oii  les  eifr^ts 
étoient  tr^  éclairés.  Combattant 
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Ccni  contre  rambitioiiy  ce  monftre 
qui  sait  prendre  tant  de  formes  ; 
concre  le  defîr  efi^né  du  pouvoir 
que  ne  pouvm  afsouvir  l*uDivers 
divisé  en  rrois|>arts  ;  contre  les  vices 
d'une  ville  dégénérée,  &  qui  s'aï* 
fâifsoit  sous  fa  propre  mafse  :  il  Cou- 
tint  la  République ^ans'fa  chute, 
autant  qu'elle  poutroit  être  foute- 
nue  par  une  feule  main,  jufqu'à  ce 
qu'emporté  ou  entraîné  lui-même^ 
il  s'enfevelit  sous  les  ruines.  L'on 
vit  périr  enfemble  ce  qui  n'avoitpu 
fe  séparer  fans  crimes  Caton  ne  pue 
iurvivre  à  la  liberté,  ai  la  liberté 
furvivre  à  Caton. 

CCXXYIII. 

7ë  n'ai  jamais  voulu  plaire  au 
peuple ,  difoit  Épicore  ^  car  ce  que 
fc  sais  n'eft  pas  de  fon  goût  s  &  ce. 
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<]ui  eft  de  Caa  goûi,  je  De  le  sais 
pas. 

ce  XX  IX. 

O  N  cft  maître  de  ne  {ku  accepter 
ce  qa'oa  rougit  de  devoir, 
c  c  X  X  X. 

I L  bat  coriiger  pat  la  dooteui 
phyfique  &  morale  les  âmes  que  le 
vice  a  dépravées  :  mais  il  faut  que 
tes  châtiments  foient  admioinrés 
^tlataifon,  &  non  par  la  pa0îoD. 
Alors  ils  ne  sont  point  des  maux, 
ils  ji'en  ont  que  l'apparence  ;  ce  sont 
de  vrais  remèdes. 

La  feule  diiFérence  entre  le  Mé- 
decin Se  le  Magilltat,  c'efl  que  le 
ptemier  procure  une  morç  douce  à 
ceux  dont  il  ne  peut  prolonger  les 
jours  i  "le  second  au  contraire  fût 
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fi>rtir  de  la  vie  le  coupable  arec 
honte  &  ignominie  :  ce  n'eft  fus 
que  le  châtiment  d'autrui  ait  pour 
lui  des  charmes  (  loin  du  sage  une 
pareille  férocité  !  )  5  mais  c*eft  ifin 
qu*il  devienne  un  exemple  pour  le 
pub&c ,  &  que  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  fc  rendre  utiles  à  la  Ibciété 
par  leur'  vie,'  lui  foient au  moins 
utiles  par  leur  mort. 

CCXXXII. 

Vou  s  parlez  d'une  façon ,  &  vous 
vivez  d- une  autre  l  Ames  perverfes, 
ennemies  de  tout  bien ,  apprenez 
que  ces  reproches  ont  été  &its  aux 
Platon ,  aux  Épicure ,  aux  Zenon  i 
Ces  grands  hommes  enfeignoicnt 
comment  il  falloit  vivre, '&  non 
'  comment  ils  vivoîent.  Ce  n*cft  pas 
de  moi  que  je  parle,  c*eft  dé  la  ver- 
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tu  :  &  lorTque  je  fais  le  procès  âttT 
vices  9  je  commence  par  les  miens  ; 
quand  je  le  pourrai,  je  vivrai  com^ 
me  je  le  dois.  Votre  malignité ,  avec 
tout  fon  fiel,  ne  me  détournera  pas 
de  la  vertu ,  i^e  m*empêchera  pas  de 
continuer  à  louer  la  conduite  'qu'il, 
faut  tenir,  plutôt  que  celle  que  je 
tiens;  d*adorer  la  vertu,  &  de  me 
traîner  de  loin  fur  fes  traces.-  Atten- 
drai-je  qu*il  y  ait  quelque  chofe 
d'inviolable  pour  une  malignité  qui 
'  n*a  pas  même  refpeâé  Rutilius  & 
Caton?  Peut-on  ne  pas  paroitre  trop 
riche  à  des  gens  qui  n*ont  pas  trou- 
vé  que  Demetrius  le  Cynique  fut 
âfseï  pauvre?  Cet  homme  intré* 
pide,  lurent  fans  cefse  contre  tous 
les  belbins  de  la  nature ,  plus  pau- 
vre que  tous  les  autres  Cyniques., 


{>àrcequ*en  s*interdifanc  la  foC&cC* 
ûotk ,  il  s*interdifoic  encore  la  de^ 
mander  hé  bieal  voijà  l'homme 
qu'on  ne  trouve  pas  afsez  indigent* 
Cependant  s*il  y  avoit  quelque  re- 
proche à  lui  faite»  ce  seroit  d'avoir 
plutôt  Élit  profefsion  de  pauvreté 
que  de  Vertu» 

Le  nom  feul  d'un  homme  recom- 
mandable  par  un  m^^ite  éclataoe 
vous  fait  japper  comme  de  petits^ 
chiens  à  la  rencontre  d'un  inconnu! 
il  eft  intérefsant  pour  vous  q^  per- 
fonne  ne  paroifse  homme  de  bien» 
^omme  fi  la  vertu  d'auuui  étoit  le 
teproche  de  vos  crimes^  le  parai -• 
lele  de  leur  venu  avec  votre  baf- 
fefse  eft  un  fupplice  pour  vous* 
Vous  entendez  mal  vos  intérêts  :  & 
les  partifans  de  la  venu  sont  avarei^ 
Tomill.  P 


/ 
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diébauchés ,  ambkiem ,  qa- étâSrirotis 
donc ,  vous  à  qsi  k  nom  même 
de  la  vertu  e(t  odiewi  ï  Vdus  ksi 
accufez  de  ne  pas^  confonaer  kuc 
conduke  à  leufsleçoos  :  qu'y  a-c-il 
de  furprenftnt,  pitkque  ces  kfons 
fortes  &  fubtiines  sont  captdbks  de 
mettre  au-defsos  des  tempêtes  de  la 
vie  s  paifi:|u*ils  travaillent  à  fe  déta> 
cher  de  leiirs«f  oix»  tandis  que  eha> 
cun  de  vous  enfence  tov3  Tes  joui» de 
nouveaux dous  dans  les  fiennes?  L«s 
malfacttîttuxj  fof c^s  d^aller  au  fup- 
plice,  ne  sont  attadiés  qu'à  un-  CzvA 
gibets  mais  ces'infvnsés  quïfepunK^ 
sent  eux-mêmes  ont  autant  decroîx 
que  de  pafïions;  &- cependant  leuj; 
malignité  méditante  trouve  eneore 
à  s^égayer  fur  le  comptedes  autres. 
Les  Philofephes  ne  font  pas.  ce 
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qu'ils  difent($  cependanc  ils  nous 
sont  très  utiles  en  nous  parlant ,  en 
produifant  des  penfôes  honnêtes. 
S'ils  agifsoient  comme  ik  parient^ 
quelle  féiicicé  seroit  préférable  à 
la  leur?  mais,  en  aetendant,  -des 
discours  v&Ruottx«  des  ièncimencs 
louables ,  ne  sont  pas  des  ob)ets  à 
<lédaigner  :  les  écudes  -utiles  méri- 
tent notre  eftime,  indépendamment 
'Cneme  de  la  pratique.  Éfl;-il  'éton- 
•nant  que^  par  des  routes  fi  difficiles , 
ils  ne  s'élèvent  pas  jufqu'au  Com- 
jnet }  Ces  [grands  boinmes ,  dans 
4tttt  chute  memt; ,  sont  admirables 
|>ar  k  hardiesse  -de  4ear  entreprife. 
Il  y  a  de  la  nobleÊe  à  -conâdérer 
nioins  Ces  propres  forces  que  celles 
de  la  nature,  à  tenter  les  çiFores  les 
^lus  pénibles,  à  concevoir  des'pco« 

Pi} 
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^ets  au-defsa$  de  la  portée  des  amcs 
les  plas  hauce^.  Qu'eft-ce  que  Ce 
propofe  un  tel  homme ^  ce  Je  veux, 
m  dit- il,  Toir  arriver  la  mort  avec 
ce  autant  de  fermeté  que  j'en  en* 
ce  tends  parlet  :  je  me  téfîgnerai  aux 
(c  travaux,  quels  qu'ils  foient  :  mon 
<c  ame  fbutiendra  mon  corps  chan- 
ce celant:  je  mépriferai  les  riche  (ses 
ce  préfentes  comme  abfentes  »  fans 
ce  être  ni  plus  trifte  pour  les  favoîf 
ce  ailleurs,  ni  plîis  fier  pour  les  voir 
ce  autour  de  moi.  Que  la  foRune 
ce  vienne  à  moi,  qu'elle  me  cjoicte  ; 
ce  je  ne  m^en  appercevrai  pas  :  je 
«c  verrai  toutes  les  terres  des  autres 
ce  comme  fi  elles  m*appàrtenoient> 
•e  &  toutes  4es  miennes  comme  fi 
ce  elles  appartenojent  à  d'autres.  Jq 
fc  vivrai ,  pcrfuadé  que  ^  s^is  lA 
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ce  pour  les  autres ,  >&  j'en  rendrai 
ce  grâces  à  ta  nature.  Qoeponvoic- 
•c  elte  -faire  4e  smeux  four  moi  ? 
ce  elle  m*a  fait  naître  pour  tout  le 
«c  monde,  &  tout  le  monde  pour 
.  ce  moi.  Les  .t^ns  ^mc  jç  pourrai 
«c  pofs^der,  )e  ne  les  garderai  point 
ce  en  avare,  ie<ne  lesdiffiperai  point 
ce  en  prodigue  :  }e  ne  -croirai  vrAi* 
<e  ment  jouir  que  de  ce  <|tte  j'aurai 
ce  donné  avec  d>(cernement.  Je  ne 
«e  coQipterai  pas  mes  bien^its,  ie 
ce  ne  les  peferai  pa&,  je  les  apprécie- 
ce  raii  d*après  le  mérite  de  -celui  qui 
«c  les  recevra  :  s'il  en  eft  digne  ,  je 
ce  ne  croirai  pas  avoir£ût  beaucoup, 
ce  le  ne  prendrai  jamais  ^opinion^ 
ce  mais  ma  <x>nfcience,  pour  reglp 
ce  de  mes  aâions,  mon  propre  të- 
cs  moignage  vaudra  pour  moi  celui 

P  u j 
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ce  de  tout  un  peuple.  Mon  but  ea 
ce  buvant  9c  mangeant  sera  de  fa* 
ce  tisÊiire  les  befoins  de  la  nature , 
ce  &  non  pas  de  remplir  &  de  vui- 
cc  der  mon  eftomac.  Je  me  rendrai 
ce  agréable  à  mes  amis ,  doux  &:  trai- 
cc  table  avec  mes  ennemis  j  ils  me 
ce  fléchiront  avant  de  me  demander 
ce  pardons  j'irai  au-devant  des  de- 
cc  mandes  honnêtes.  Je  (aurai  que 
ce  le  monde  eft  mavpatrie;  que  les 
ce  Dieux  la  gouvernent  s  qu'ils  sont 
«e  au-defsus  de  moi,  &  qu'ils  m'en- 
ce  vironnents  qu'ils  oot  les  yeux  ou- 
cc  verts  fur  toutes  mes  paroles  Se 
ce  mes  actions.  Quand  la  nature  re- 
ce  demandera  mon  ame,  )e  forti* 
ce  rai  de  la  vie  en  a&urant  que  j'ai 
<f  toujours  chéri  la  venu  &  les  oc<- 
«c  cupations  hoanctcs  5  que  je  n*ai 
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ce  fait  ;iucun  ton  à  là  liberté  de  per- 
ce foime,  encore  moins  à  la  mien- 
ce  ne.  » 

Se  propoTer  un  tel  but,  vonlçir 
y  parvenir,  le  tenter  j  c'eft  s'ache- 
miner vers  les  Dieux  :  £  Ton  ne 
s*éleve  jufqu'à  eux  ^  au  moins  on 
tombe  de  haut.  O  vous  qui  haïfsèzr 
la  vertu  &  Tes  adorateurs,  vous  ne 
faites  rien  de  nouveau.  Les  yeuxma- 
lades  craignent  ie  foleil ,  &  l*tclat 
du  jour  eil  odieux  aux  animaux  noc- 
turnes y  ils  s'enfuient  dès  qu'il  pa- 
roit,  regagne^t  leur  cachette,  &  fe 
folottifsent  dans  quelque  fente  té- 
nébreufe.  Gémifsex.donc,  exercez 
votre  malheureufe.  langue  à  outra- 
ger les  gens  de  bien;  pourfuivez, 
mordez,  vous  vousxafserez  plutôt 
la  dent  que  de  l'enfoncer.  Pourquoi 
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cet  homme  y  qui  Te  dcmne  pour  Phw 
lofophe-,  vic-il  ëans  ropulence  ?  Il 
dit  que  les  richefses  sont  méprifa'- 
blés  ;  poutiquoi  en  poi&ede^t-îl  ?  Il 
regarde  sta  vie  comme  indlâ^rcnte, 
&  cepenâaac  ii  yit  :  la  ûncé  n*efl; 
pas  un  intn  à  Tes  yeux,  &  pourtant 
il  eft  très  attcsitif  à  la  conferver  de 
fon  mieux.  A  fenteodre  y  rexil  n*eft 
qu*<in  vain  dom  :  le  graftd  tnsdhcur» 
dit-i),  de  changer  depaysl  £h  bien! 
Jarfscz-le&ke,  il  vieilHra  dans  (a 
patrie.  Il  netrouvc|»as  de  différence 
entre  k  vie  laplus  longue  ^  la  ^us 
courte»  cependant  il.ekerche  à  pro- 
longer la  iîe&ne ,  &  parvient  tran- 
quillement à  une  vieiilefie  pleine 
de  vigueur: 

Quand  il  dit  qa*on  doit  mépri- 
Ter  tous  ces  objets,  ce  n*eft  pas  pour 
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s*en  priver  y  mais  pour  ep  jouir  fans 
inquiétu<fe  s  il  ne  les  rejette  point , 
mais  il  les  suit  lorfqu'ils  s*ea  vont* 
Où  la  fortune  peut-elle  placer  plus 
sûrement  les  richefses  que  chez  wx 
dépositaire  qui  les  lui  reftituera  fans 
{e  plaindre  ? 

Le  Sage  ne  fê  regarde  pas  comme 
indigne  des  biens  de  la  fortune  :  il 
n*aime  pas  les  richefses,  mais  il  kf^ 
préfère  >.  il  ne  leur  ouvre  pas  fon 
cœur  4  mais  fa  maifon^  il  ne  les  rer 
)ette  pas ,  mais  il  en  modère  Tufage  ; 
il  n*eft  pas  fâché  qu*il  Tepréfente  une 
occafîon  de  plus  d'exercer^a  vertu. 

Peut-on  douter  que  le  Sage  ne 
trouve  plus  d*occafions  de  déployer' 
fon  ame  dans  l'opulence  que  dans 
la  pauvreté?  Dans  celle-ci  il  ne 
montre  cju'une  efpece  4e  venu,  qui 
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coiififte  à  ne  point  {e  lailser  sd>attf  e 
ni  terrafser  :  dans  les  riche&es ,  au/ 
contraire,  la  tempérance,  la  libé- 
ralité ,  i'^onomie ,  la  diftribueîaft 
dâs  bienfaits,  iamagoificeiice,  trou* 
vent  -lin  champ  libre  pour  s^exercer. 
Le  Sage  ne  fe  méprifera'pas  pour 
écre  li'nne  petite  taiUe  ;  mais  il  pré- 
férera une  haute  Aature  :  il  n*en  sera 
pis  moins  fage  pour  être  maigre  & 
privéd'unoiï >  mais  il  aimera  mieux 
avoir  un  corps  robufte  :  il  n'oublio- 
>  ra  point  pour  cela  qu'il  po&ede  en 
lui-même  un  bien  plus  eftimàble. 
Il  {apportera  la  mauvaife  fanté , 
mais  il  foubaitera  la  bonne.  Il  y  a 
des  avantages  qui ,  tout  modîcpies 
qu'ils  sont  eux-mêmes,  &  fans  in* 
fiucr  fur  le  bîenpiincîpaU  ajoutent 
cepcx^dant  quelque  chofe  au  cositea- 
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lement  perpétuel  qui  aaîc  de  la  ver*^ 
tu.  Les  rictefses  caiiifetK  au  Sage  ki 
même  fatis&âîon  <|u'au  fiavigateur 
un  veat  heureux  &  £svorabl4»  qu*à. 
txMis  les  hommes  xm  beau*  jour  »  & 
uû  lieu  propre  à  garantir  des  frimas 
de  rhivcr.  Efl>il  un  Sage, .je  parle 
des  nôtres  pour  ler^ûds  Tunique 
bien  efl:  la  vertu  »  <jui  ok  que  les 
avantages  mêmes' qurcr  aoUs  appel- 
ions indifférents  ».  n'aient  quelque 
prix,  &  ne  £3ienepré£irables  les  uns 
aux  autres  Hl  y  en  a  quelques  uns 
auxquels  on  accorde  im  peu  de  con- 
fidération  ,èck  d'autres  davantage. 
Nt  vous  y  trompez  dooc  pas,  les 
richefses  sont  au  nombre  des.choses 
qu'on,  pcéfere. 

Pourquoi  donc ,  direz  ^ vous ,  Ce 
moques  de  moi,  putTqtt'tll^s  tien- 
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nent  dans  voBte  efprit  le  même  tâûg 
que  dans  le  nûeti?  Voulez  ^vbuà 
lentir  la  différence  qui  Ce  trouve 
entre  nou^?  Si  les^ichefses  m'échap"* 
penCy  elles  ne  m'ôterÔQC  rien»  que 
leur  poCselHon  ;  au,  lieu  que  fi  elles 
Vous,  quittent ,  voiis  demeurerez 
Accablé  &  comme  arraché  à  vous- 
même.  Les  richefses  occupent  une 
place  chez  moi,  chez  vous  elles  oc* 
cùpent  la  première.  En  un  mot ,  elles 
m'appartiennent,  &  vous  leur  ap-^ 
parteneZ« 

Cessez  donc  d'interdire  les  ri- 
cheÊes  aux  Philofophcs  5  on  n*a 
jamais  condamné  la  fagefse  à  la 
pauvreté.  Le  Sage  aura  d'amples 
richefs^ ,  mais  elles  n'auront  été 
dérobées  à  perfonnej  elles  ne  seront 
pas  souillées  du'fang  des  autres  | 
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elles  ne  seront  point  le  fniit  de  l'in* 
,  jallice  ni  <l*un  gain  fordide  >  elles 
pourront  Tortir  4c  chez  lui  d'une 
façon  auffi  louable  qu*elles*y  seront 
entrées  s  il  n'y  aura  que  la  malignité 
qui  en  pourra  gémir.  Accumulez^ 
les  tant  que  vous  voudrez;  fi  elles 
sont  honnêtes,  on  pouj^ra  les  con- 
voiter ,  mais  on  ne  pourra  pas  les  ré- 
clamer. Le  Sage  ne  repoufsera  point 
les  faveurs  de  la  fortune  :  un  patri' 
moine  acquis  par  des  voies  légiti^ 
mes  ne  le  rendra  pas  plus  vain ,  & 
ne  le  fera  pas  roUgir.  Il  éprouvera 
même  une  noble  fierté,  {v^  en  ou* 
vrant  fa  maifen  pour  y  faire  entrer 
Tes  concitoyens  y  il  peut  leur  dire 
avec  afsuraïice  :  Que  chacun  em^- 
porte  d'ici  ce  qn'il  teconnoît  lui  apr- 
partenir.  Il  sera  grand  au  milieu  de 
Tome  lin  Q 
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fes  rkhefses ,  fi  TefFet  répond  à  cette 
invitation ,  jfî  après  Texamcn  il  n'en 
devient  pas  plus  pauvre.  Oui>  jeMe 
répète,  s*il  foutient  fans  crainte  les 
recherches  du  peuple ,  fi  l'on  ne 
trouve  chez  lui  rien  fur  quoi  jetter 
la  main,  il  aura  la  hardlefse  d'être 
riche  même  aux  yeux  de  l'univers. 

CCXXXIII. 

L  E  devoir  de  l'homme  eft  d'être 
utile  aux  hommes ,  à  un  grand  nom- 
bre s'il  le  peut  >  finon  à  un  petit 
nombre ,  finon  à  fes  proches ,  finon 
à  lui-même  :  en  fe  rendant  utile  à 
soi-même  il  travaille  pour  les  au- 
tres. Comme  l'homme  vicieux  ne 
nuit  pas  feulement  à  lui-même, 
mais  encore  à  cejix  auxquels  il  eût 
pu  être  utile  s'il  eût  été  vertueux  : 
de  mêni«  en  travaillant  pour  soi  on 
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rravaillcauffi  pour  les  autres,  puiÂ 
qu'on  leur  forme  un  homme  qui 
pourra  leur  être  utile. 

ce  XX  XIV. 

La  condîtion  des  Rois  n*cft  pas  la 
même  que  celle  des  hommes  cachés  * 
dans  la  foule.  Se  qui  n'en  sonent 
pas.  Les  vertusdes  particuliers,  pour 

leproduircontlong-tempsàlutter, 
&  leurs  vices  sont  entourés  de  té- 
nèbres :  mais  la  renommée,  qui  fe 
rend  à  peine  J'efclave  des  Princes. 
xnemcdt  leur  vivant,  recueille  tou- 
tes leurs  avions  &  toutes  leurs  pa- 
roles. Au/n  perfonne  ne  doit  pren- 
dre plus  de  soin  de  fa  réputation  que 
ceux  qui,  foit  en  bien,  foit en  mat, 
en  ^ront  une  fort  étendue. 
.     ccxxxv. 
L  E  s  honneurs,  les  monuments 
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